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LA       FLEUR 
DES     BATAILLES, 

O  u  Hijloire  des  hauts  faits  de  DoOLIN  DEt 
Mayence  ;  du  Geoffroy  fon  fils,  duc 
de  Mayence  &  de  Danemarck  ;  du  célèbre 
Ogier  le  Danois^  duc  de  Mayence  Çf 
de  Danemarck ,  Vun  des  dou\e  Pairs  &  preux 
de  la  cour  de  Charlemagne  ;  &  du  duc  &  preux, 
Merlin  y  fils  d' Ogier  le   Danois, 


J  E    perdrai    fans   doute  beaucoup  à  ne    pas 
réimprimer  cet  Extrait ,  tel  qu'il  fe  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Romans  au  mois  de  Fé- 
'  Tome  VIIL  A 
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vricr  1778.  Une  main  habile  avoit  bien  voula 
fè  charger  de  corriger  mon  manufcrit  ;  &  dan* 
la  vue  de  rendre  cet  Extrait  plus  court  &  plus 
analogue  à  ceux  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans,  on  l'avoit  tellement  changé,  qu'à  peine 
pouvois-je  reconnoître  mon  ouvrage.  Quoique 
l'Extrait  qui  a  paru  dans  Février  1778 ,  ait  eu 
le  fuccès  que  ces  corredions  dévoient  lui  mé- 
riter, je  dois  avoir  la  candeur  d'avouer  que  ce 
n'eft  plus  mon  ouvrage;  &  qu'ayant  redemandé 
gnon  manufcrit ,  c'eft  fur  celui  qu'on  m'a  rend^i 
que  ce  préfent  Extrait  eft  imprimé.  Les  ledeurs 
pourront,  en  lifant  Ogier  le  Danois,  mois  de 
Février  1778 ,  fe  dédommager  de  ce  qu'ils 
perdront  dans  cekii-'ci  :  les  notes  intérefTintes  & 
favantes  dont  Tr/atre  eft  enrichi,  fur-tout  dans 
'le  ûifcours  préliminaire,  lui  donnent  fur  mon 
extrait  utie  fupériorité  que  j'avoue  moi-même. 
'C'eft  donc  fur  le  manufcrit  de  ma  main  ,  qu'O- 
*'gier  le  Danois  reparoît  dans  ce  recueil. 


iN  o  u  s  trouvons  dans  les  trois  romans  qui 
traitent  de  la. famille  d'Ogier  le  Danois,  plu- 
fleurs  adcs  de  félonie  &  de  trahifon  commis  par 
les  Templiers  ;  il  eft  même  parlé  de  leur  dè^ 
trudion.  On  retrouve  en  ces  romans  ,  dont  nous 
allons    donner    l'extrait  ,   Huon  de  Bordeaux 
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•jouant  un  perfonnage.  On  y  rettouve  de    même 
•Oberon,  ce  roi  de    Féerie  qui  commence  à  pa- 
roître  dans   Ifaïe  le  Trifte  ,  Se  qui  joue  le  rôle 
principal  dans  Huon   de  Dordeaux. 
-     La  citation  de  la  deftruâion   ces  11  emplicrs  , 
pourroit  fixer  l'époque  de  la  tradudion  en  proie 
-de  ces  trois  romans,  au   règne  de  Philippe    le 
Bel ,  ou  de  l'un  de  Tes  trois  fils  qui  fe  fjcce'ûcrent 
r.r  le  trône:  mais  l'époque  de  leur  cc^mpulition 
.en   vers  paroît   devoir   être  beaucoup  plus    an- 
cienne ,  &  nous  fondons  n js  conjectures  fur  les 
remarques  fuivantes. 

L'efprit  dans  lequel  ces  romans  Tont  écrits  , 
nous  porte  à  croire  qu'ils  ont  été  compofés 
jdans  la  cour  des  rois  d'Angleterre,  defcendans 
■de  Guillaume  le  Conquérant.  On  trouve  dans 
ceux  de  la  Table  Pvonde ,  une  affeâtation  mar- 
quée à  parler  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
gloire  du  trôie  &  de  la  cour  d'Angl-ctcrre  ,  dont 
les  princes  &  les  Chevaliers  jouent  toujours  le 
•principal  &  le  plus  beau  rôle.  Dans  ceux  dont 
nous  allons  donner  l'extrait ,  les  princes  du 
-Nord,  les  defcendans  d'Odin  &  de  Frega ,  de 
•même  race  que  Guillaume  le  Conquérant,  y  pa- 
jroiflTvïnt  fupérieurs  en  vertus,  &  même  en  cou- 
jrage  ,  aux  Chevaliers  des  autres  nations. 

On  ne  peut  même  ,  fans  une  efpècc  d'indigna- 
tion^ voir  le   plus   grand  des  hommes,  peinj 
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comme  étant  très-inférieur  à  ce  qu*en  rapporte 
l'hiftoire.  Charlemagne  y  paroît  fouvent  fort  au 
deflous  d'un  héros.  On  le  voit  pref-jue  fans  au- 
torité dans  fa  cour,  &  ne  pouvant  rien  exécuter 
fans  le  confentement  de  Ces  douze  pairs.  Cepen- 
dant rhiiloire  nous  apprend  que  jamais  mo- 
narque n'eut  un  pouvoir  plus  abfolu  que  Char- 
lemagne. Elle  nous  apprend  de  même,  que  les 
hauts  barons,  qualifiés  du  titre  de  Comtes  Pa- 
latins ou  du  pilais  ,  &  de  celui  de  Pairs  ,  n'eurent 
une  autorité  particulière  &  prépondérante  que 
lorfqu'ils  eurent  ufurpé  des  droits  régaliens  fur 
l'autorité  royale,  &  lorf^ue  le  droit  de  faire  la 
guerre,  de  battre  monnoie,  d'avoir  une  cour 
compofée  à  Tinilar  du  roi  régnant,  fut  établi 
par  la  force  di  la  rébellion,  fous  le  règne  des 
foibles  &  fainéans  fuccefleurs  de  Charlemagne. 

On  peut  donc  diftinguer  dans  ces  romans-cî, 
deux  époques,  &  même  deux  efprits  difFérens  ;  la 
première  trft  leur  compoiîtion  en  vers ,  fous  Iqs 
règnes  des  fuccefleurs  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, princes  toujours  intérelTcs  à  répandre  de 
l'ombre  fur  la  fplendeur  de  la  cour  &  de  la  mo- 
narchie Françoife  ;  la  féconde  eft  celle  oii  ces  ro- 
mans, remis  en  profe,  ont  été  accommodés  au 
tems  où  les  traduéèeurs  écrivoient.  Dans  la 
première  de  ces  époques,  les  auteurs  ne  dévoient 
point  donner  aux  princes  &  aux  barons  de  la 


DES    Bataille?.  y 

tour  de  Charlemagne,  le  titre  de  Pairs,  qui  ne 
fignifioit  encore  alors  que  la  parité  àcs  perionnes 
&  dQS  états.  Le  titre  de  Pair  ne  devint  une  di- 
gnité éminenre,  que  fous  Iqs  fuccefleurs  de 
Charlemagne.  Ce  fut  alors  que  quelques  fei- 
gneurs  puifTans  en  terres  &  en  armes ,  ayant 
ufvTpé  les  droits  régaliens  ,  Te  traitèrent  de 
Pairs  entr'eux ,  au  nombre  de  douze.  A  l'imi- 
tation du  gouvernement  du  Nord ,  ces  douze 
feigneurs  pairs  rendoient  la  jufticea  &  décidoient 
des  grandes  affaires  de  la  nation.  M.  Mallet 
prétend  même  qu'il  exifte  encore  en  Dane- 
jnarck  plufieurs  efpèces  de  champ-de-mars  oià 
l'on  voit  douze  rochers  qui  fervoient  de  fièges 
à  ces  douze  pairs ,  &  qui  entourent  un  rocher 
plus  élevé ,  que  le  fouverain  occupoit.  C'eft  à 
î'inftar  de  ces  pairs  du  Nord  ,  que  la  pairie  digni- 
taire s'établit  dans  l'Angleterre  que  les  Nor- 
mands avoient  conquile,  &  dans  la  Neuflrie  à 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  après  l'avoir 
foumife.  Il  n'eft  pas  étonnant  de  trouver  de  pa- 
reilles erreurs  dans  nos  anciens  romanciers ,  dont 
rignorance  en  toat  point  paroît  extrême;  leur 
fuperllition  l'égale.  L'amour  du  merveilleux* 
C  je  le  répète)  paroît  être  un  foible  inné  dans 
les  hommes  ,  &  fouvent  il  conferve  encore  bien 
du  pouvoir  dans  les  fiècles  les  plus  éclairés. 
Quant  à  tout  ce  qui  tient  à  la  pairie  &  à  l'état 
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dss  perfonnes  en  France  fous  les  prerrière  &  fé- 
conde Fvacts  ,  nous  ne  pouvons  fai:e  rien  de 
miju:^  pour  les  ledeurs,  qie  de  les  renvoyer  à 
la  dififjrtation  lumineufe  de  M.  l'Abbé  de 
Gourcy,  couronné  par  l'Acauémie  des  Infcrip- 
tions. 

LA  FLEUR    DES   BATAILLES 
Je   D  o  O  L  IN  y   comte  de  Miryence, 

Guy  ,  fire  &  comte  de  Mayence,  après  s'être 
rendu  célèbre  comme  Chevalier  ,  fe  faifoit 
adorer  comme  fouverain  dans  {es  états  de 
Miycnce  ;  marié  depuis  fept  ans  ,  la  belle  & 
jcunj  comtelTe  de  Mayence  lui  avolt  donné  trois 
princes  ;  rien  ne  manquoit  à  fon  bonheur;  mais 
rarement  il  en  eft  un  qui  foit  durable.  Guy  paf- 
fîonni  pour  la  chafle,  s'arrachoit  le  matin  des 
bras  de  la  belle  comtsfTj  ,  po'jrfuivoit  un  cerf, 
&  devançoit  fouvent  Tes  pipeurs.  Un  jour,  fe 
trouvant  feul  à  la  queue  des  chiens,  dans  l'en- 
droit le  plus  fauvage  de  la  forêt,  le  cerf  qu'il 
pourfuivoit  fe  jeta  dans  la  cabane  d'un  hermite  : 
au  moment  où  le  ceif  cherchoit  un  a'yle,  le 
comte  Guy  lance  fon  dard  ;  il  entend  le  cri  d'un 
homme.  Saifi  de  crainte  ,  il  entre  ;  il  voit  qu'il 
a  frappé  le  faint  hermite  ,  habitant  cette  ca- 
bane» 
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Guy  chercha  en  vain  à  rappeler  I  hermîte  à 
la  vie;  une  troupe  d'anges  enlevoit  déjà  l'ame 
au  ciel ,  après  avoir  rempli  la  cabane  de  lumière 
&  de  parfums.  Le  comte,  défefpéré  de  ce  crimç 
involontaire  ,  crut  ne  pouvoir  l'expier  qu'en 
confacrant  le  refte  de  Tes  jours  à  la  pénitence.  Il 
fe  de'pouille  de  (qs  armes,  en  gémiilîmt;  il  ren4 
Jes  honneurs  funèbres  àl'hermite;  il  fe  revêt  dp 
fcs  habits,  chaflfe  le  peu  de  chiens  qui  l'avoient 
fuivi  ;  &  s'enfermant  dans  cette  folitude ,  igfiQ- 
ré  de  fa  cour,  élevant  fes  cris  &  (es  bras  vers 
le  ciel ,  il  demandoit  la  rémillîon  du  fang  inno- 
cent qu'il  avoit  verfé. 

La  jeune  comte/Te  &  les  feigneurs  de  fa  cour 
faifoient  depuis  trois  jours  des  recherches  inu- 
tiles pour  retrouver  le  comte  Guy  ,  lorfqu'un 
baron  de  cette  cour,  nommé  Herchambault, 
homme  féroce  &  traître,  ofa  troubler  le  cours 
de  ùs  larmes  &  de  fa  douleur,  en  lui  difant-: 
Bien  Jçay  que  mallement  à  mort  ave^  ppurc/iajjé 
&  mis  U  cornue  ;  mais  fe  à  baron  &  feigneur 
vole\^  me  prendre  ,  confentant  fuîs-je  de  c^hr 
votre  foyfaïâare.  On  imagine  fans  peine  av^c 
quelle  horreur  &  quel  mépris,  la  comtefle  reçut 
Herchambault:  mais  le  traître l'avoit  bien  prévy; 
fon  ame  atroce ,  qui  ne  defiroit  vivement  que  de 
s'emparer  Aqs  états  de  Mayence ,  avoit  fu  pré- 
.  parer  la  plus  noire  des  trahifons.  Ayant  trquvé 
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la  veille  un  bon  pèlerin   dans  la  foret,  il  l'avoit 
maflacré,  l'avoit  défiguré  ,  &  l'avoit  enterré  au 
pied    d'un   arbre  :   c'eft-là  que  le    traître   Her- 
chambault   dit  aux   autres  barons    qu'il    avoit 
trouvé  le  corps  du  comte  ;  &  le  leur  ayant  fait 
voir ,  il  accufa  la  comtefTe  de  haute  trahifon  , 
demanda  qu'elle  fût  brûlée  ,  &  défia  au  combat 
â  toute  outrance  quiconque  oferoit  la  défendre. 
Une  partie  des  Chevaliers  craignant  le  redou- 
table Herchambault,  &  les  autres  étant  féduits 
par  les  faufTes  apparences,  la  comtefle  fut  con- 
damnée; &  bientôt  elle  eût  fubi  cette  fentence» 
fî  le  comte  Baudouin  n'en  eût  fufpendu  l'exécu- 
tion, en  leur  repréfentant  que  le  crime  n'étoit 
point  afîez  avéré  ,  &  qu'il  étoit  plus   fage  que  la 
comtefle  fût  mife  en  prifon  fous  fa  garde  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  eût  de  nouvelles  preuves  contre 
elle.  Herchambault ,  voyant   qu'il   s'oppoferoit 
vainement    à   Cet  avis    àlâé  par  l'équité  ,  de- 
manda que  la  régence  des  états  de  Mayence  & 
la  garde  des  trois  jeunes  princes  lui  fût  remife  ; 
les  barons  le  lui  accordèrent.  Baudouin  s'empara 
de  la  comtefTe ,  qu'il  conduifit  &   traita  hono- 
rablement dans   un  de  fes  châteaux;  &   le  mé- 
chant Herchambault  fe  faifit  de  la  régence  &  des 
trois  jeunes  princes,  dont  l'aîné  nommé  Doolin 
n'avoit  encore  que  fept  ans  au  plus. 

Six  mois  étoient  à  peine  écoulés ,  lorfque  les 
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Jeunes  princes  s'étant  allé  promener  fans  autre 
garde  que  les  femmes  de  leur  fuite,  une  troupe 
armée  les  entoura,  maffacra  leurs  gouvernantes 
&  les  enleva.  Le  chef  de  ces  brigands  étoit  un 
fcélérat  gagné  par  Herchambault  ;  il  conduit  les 
trois  princes  fur  les  bords  du  Rhin  ;  il  renvoie 
fa  fuite,  &  s'embarque  avec  eux  dans  une  cha- 
loupe :  bientôt   entraînés   par    la    rapidité   du 
fleuve,  le  brigand  ne  voyant  plus  que  des  bords 
folitaires  ,   il  tue  le  plus  jeune  des  enfans  ,  &  le 
jette  dans  le  fleuve.   Cependant ,  ému  par   les 
cris  de  l'enfant ,  &  par  le  fang  de   fes  maîtres 
qu'il  avoit  fait  couler  avec  une  forte  d'horreur , 
il  faifit  le  fécond ,  il   lui  attache  une  pierre  au 
cou   pour  le  jetter  dans  le   Rhin  :  cet  enfant  , 
plus  fort  que  le  premier,  fait  quelque  réfiftance 
en  embrafTant   (es  jambes.    Doolin  ,    l'aîné  des 
trois ,  qui  connoît  que  le  même  fort  lui  eil:  pré- 
paré ,  apperçoit  un  couteau  qui  pend  à  la  cein- 
ture du  brigand  ;  il  s'élance  fur  lui ,  faifit  ce 
couteau ,  &  d'un   même  tems    il    lui  perce    le 
cœur  :    le  brigand  tombe   mort  dzns  le  Rhin. 
Doolin  coupe  la  corde  qui   ferroit  le  cou  de  fon 
jeune  frère.  Le  fleuve  continue  à  les  entraîner  ; 
&  formant  plufleurs  détours  dans  ce  pays  foH- 
taire  &  fauvage ,  un  courant  porte  la  chaloupe 
contre    la    pointe    d'une  foret   où   des  racines 
l'arrêtent,  &  mettent  les  enfans  à  portée  de  ga- 
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gner  la  terre.  Mais  le  plus  jeune,  blefle  par  lai 
corde,  atte'nué  par  la  faim,  jette  bientôt  des 
cris  douloureux,  tend  les  bras  à  Ton  frère,  Ôc 
rinftant  d'après  il  expire.  Doolin  baigne  de 
larmes  le  vifage  déjà  glacé  de  fon  frère;  il  poufle 
les  cris  les  plus  aigus  ;  ces  cris  font  à  la  fin  en- 
tendus. Un  hermite  accourt  ;  c'étoit  le  comte 
de  Mayence  lui-même  :  le  malheureux  Guy  re- 
connoït  Tes  enfans  ;  il  pleure  fur  celui  qu'il 
couvre  de  terre  ;  il  ferre  Tainé  dans  (es  bras ,  & 
l'amène  à  fon  hermitage.  C'eft-là  que  Doolin 
apprend  à  fon  père  l'horrible  trahifon  d'Her- 
chambault,  l'accufation  portée  contre  la  mère, 
Fenlèvement  &  la  fin  de  (es  deux  autres  enfans. 
Dans  un  premier  moment  de  fureur,  le  comte 
fe  faifit  de  (es  armes  ;  il  veut  voler  à  Mayence 
pour  punir  le  traître  Herchambault  :  mais  à 
peine  eft-il  forti  de  l'enceinte  de  fon  hermitage , 
que  le  Ciel  ,  irrité  de  ce  qu'il  manque  à  fon 
vœu,  le  frappe  d'aveuglement.  II  s'humilie  fous 
le  coup  qu'il  reçoit;  il  fe  fait  reconduire  dans 
fa  cabane  par  fon  Ris:  l'un  &  l'autre  fe  mettent 
en  prières:  bientôt  une  rofée  célefte  defcend  ôc 
baigne  les  paupières  de  Guy,  qui  recouvre  la 
vue;  mais,  reconnoifTant  que  le  Ciel,  toujours 
jufte  ,  deftine  un  autre  vengeur  à  tant  de  cri- 
mes ,  il  renonce  à  l'idée  de  les  punir  lui-même, 
&  tous  Tes  foins  fe  portent  à  élever  Doolin ,  ôt 
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è  le  rendre  digne  ue  déitindre  fa  mère  &  de-- 
recouvrer  (i:s  états. 

Tout  annonçoit  dans  le  J2une  Dooîin  un  hé- 
ros nailTint  :  plus  grand  que  les  enfans  de  (ow 
âge,  une  f jrce  furnaturelle,  un  courage  intré-. 
pide  le  portèrent  bieniôc  à  ne  pis  craindre  les 
bétes  les  plus  féroces  de  la  foret  ;  &  fouvent  ù 
apportoit  leurs  dépouH'es  à  (on  père  ,  qui  n'a(^ 
pirolt  qu'à  voir  fon  fils  en  état  de  punir  fon 
ennemi. 

Huit  ans  s'étoient  à  peine  écoulés ,  lorfque 
la  duchciïè  de  Finlande,  fœur  de  Guy,  vint  à 
Mayence  pour  favoir  quel  étoit  l'état  de  la  fa- 
mille  d'un  tVère  qu'elle  adoroit.  Cette  princeffe  , 
prévenue  par  Je  pjrHde  Hercliambault ,  fut  fur-r 
prife  d'apprendre  que  la  comtefle  de  Mayence 
étoit  encore  en  vie  :  elle  fait  affembler  le  confeii 
des  barons  ;  elle  joint  fa  plainte  à  celle  qu'Her- 
chambault  avoît  portée  :  la  comtefle  eft  con-* 
damnée  ;  on  affemble  hs  communes  ,  &  l'on 
entoure  le  château  de  Baudouin  qui  la  tenoit  fous 
{d  garde. 

La  comtefle  n'avoit  d'autre  reflource  que  de 
préfenter  un  champion  qui  voulût  foutenir  feul 
fon  innocence  contre  Herchambault  èc  fon  frère 
Drouart.  Infpirée  par  le  ciel  ,  elle  n'héfita  pas 
à  promettre  de  préfenter  un  Chevalier  ;  mais  le 
confeii,  animé  par  la  ducheffâ  de  Finlande ,  ne 
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lui  donna  que  quinze  jours  pour  le  trouver ,  Bt 
fecrétement  on  lui  ôta  les  moyens  d'y  réufllr. 
Herchambault  &  Drouart  fon  frère  étoient  trop 
redoutés  pour  qu'aucun  Chevalier  Mayençois 
osât  entreprendre  de  les  combattre  ;  &  le  comte 
Baudouin ,  accablé  par  les  ans  &  de  longs  tra- 
vaux guerriers  ,  étoit  dans  l'impuiflance  de 
porter  les  armes.  La  malheureufe  comtefle  de 
Mayence  n'attendoit  plus  que  la  mort  ;  le  jour 
fatal  approchoit  ;  on  préparoit  déjà  le  bûcher. 
Elle  croyoit  élever  vainement  Tes  cris  au  ciel  , 
mais  ceux  de  l'innocence  en  font  toujours  écou- 
tés. 

Dans  ce  même  tems ,  le  jeune  Doolin  fut 
éclairé  fur  le  fort  de  fa  mère  &  fur  fon  devoir 
par  un  fonge  fi  frappant,  qu'il  s'éveilla  bruf- 
quement ,  &  courut  fe  jetter  aux  pieds  de  fon 
père  en  le  conjurant  de  lui  permettre  de  voler 
à  Mayence ,  &  de  défendre  l'honneur  &  la  vie 
de  celle  dont  il  tenoit  le  jour.  Le  comte  Guy  ne 
put  apprendre  fans  douleur  &  fans  effroi  le  gé- 
néreux deffein  de  fon  fils  ;  il  lui  en  repréfentoit 
encore  tous  les  périls,  lorfqu'il  fut  interrompt» 
par  le  henniffement  d'un  cheval  qui  frappoit  la 
terre  de  fon  pied  à  la  porte  de  fa  cabane  ;  il  ccu:  t 
à  cette  porte  avec  Doolin  ;  ce  cheval  ,  d'uns 
force  &  d'une  beauté  fans  égale,  n'avoit  rieit 
de  farouche  j  ôc  fembloit  careiTwr  le  jeune  comte. 
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Cet  événement,  joint  au  fonge  de  Ton  fils, 
acheva  de  le  perfuider  qu'un  pouvoir  furnaturel 
le  protégeoit  :  il  n'héfite  plus  à  l'armer  Cheva- 
llier ;  il  le  couvre  lui-même  de  (qs  armes,  i!  lui 
donne  les  inftruélions  les  plus  fages  fur  la  con-» 
duite  qu'il  doit  tenir.  Le  cheval  docile  eft  bien- 
tôt chargé  par  (es  mains  du  harnois  qu'il  avoit 
confervé.  Il  embralle  Ton  fils  les  larmes  aux 
yeux.  Doolin  efifaie  ,  pour  la  première  fois ,  à 
monter  fur  ce  cheval  qui  plie  les  genoux  pour 
lui  donner  plus  d'aifance  i  &,  après  avoir  reçu 
la  bénédidion  de  fon  père ,  il  part  comme  un 
trait,  &  fuit  la  route  que  le  comte  Guy  lui  prei^ 
crit  de  tenir. 

L'Auteur  fait  éprouver  au  jeune  Doolin,  avant 
de  le  faire  arriver  à  Mayence ,  plufieurs  aven- 
tures périlleufes  dont  il  fe  tire  avec  gloire.  Le 
grand  intérêt  qui  appelle  Doolin  au  fecours  da 
fa  mère  ,  nous  les  feroit  fupprimer  toutes  ,  li 
l'une  d'entr'elles  ne  peignoit  afl^z  vivement  la 
candeur  des  mœurs  de  ce  tems  ,  pour  ne  devoii; 
pas  être  omife. 

Doolin  n'étoit  plus  qu'à  demi -journée  de 
Mayence  ,  lorfqu'il  rencontre  une  efpèce  de  géant 
fuivi  d'un  grand  nombre  de  Chevaliers  qui 
s'exerçoient  à  la  joute  :  il  eft  provoqué  par  l'un 
d'eux  j  Doolin  lui  fait  perdre  les  arçons.  Plu- 
iîeurs  autres  Chevaliers  lui  fuccèdent  i  ils  éproU- 
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,vent  tous  le   mcme  fort.  Le  géant ,  indigné  du 

déshonneur  de  Tes  Chevaliers,  prend  une  f^^rte 

■Jance,  détie   Doolin ,  &    coLiit   rupiJemcr.t  fur 

Jui  ;  le  chjval  de  Dooîin    leml:>le  redoub'.r   de 

forcc,  ainfî  que  fjn  maître;  &  l'atteinte  des  deux 

•  . Chevaliers  cÙ  lî  violente,   que  Doolin  en  perd 

:un  étrier  ;  mais  le  géant  &  fon  cheval  paroiflent 

rétre   foudroyés  ;  ils  tombent   &    roulent   fur  le 

iiâbie  ;  une  roche  qui  s'y  trouve  hrife  la  tête  du 

•jgéant  qui  refire  mort  fur  la  phxe;  &  tandis  que 

i£cs  Chevaliers  courent  à   Ton    fecours  ,   Doolin 

fs'eloigne ,   pourfuit  fa  route  ,  &  arrive  dans  un 

-château  bien  .fortiiié,  ou   le  fcigncur   châtelain 

3e  reçoit  avec  politefTe. 

Ils  étaient  prêts  de  fe  mettre  à  table,  lorfque 
'fix  Chevaliers  de  la  fuiite  du  géant,  arrivèrent  au 
'.même  château.  Ils  reconnurent  Doolin  à  Tes 
•armes.  Apprendre  au  châtelain  que  ce  Chevalier 
ivenoit  de  tuer  fon  Digneur  fuzerain ,  &  attaquer 
fDoolin,  fut  l'ouvrage  du  même  moment;  mais 
•>prerque  en  auili  peu  de  tems  le  jeune  comte  en 
pourfend  deu\'  ,  &  jette  les  quatre  autres  par  la 
ienêtre  dans  ies  foflés  du  château.  Le  châtelain 
DcfFrayé,  fe  fauve  dans  une  tour  d'où  il  appelle 
ifjs  gens  à-fadétenfe  :  ils  attaquent  vai^iement  le 
.jeune  chevaiier,  qui,  fans  ûaigner  fe  fcrvir  de 
-fon  épée  ,  les  terralie  ;  &  bientôt  il  en  débarraflè 
le  château,  en  Us  jettaiitpar-G»flus  les  créneaux. 
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Il  court  enfuite  au  châtelain  qui  lui  crie  merci  : 
DooUn  fe  contents  de  lui  prendre  fa  ceinture 
&  (es  clefs  ,  &  de  l'enfermer.  II  retourne  le 
mettre  tranquillement  à  table  ;  il  fait  bonne 
chère,  &  ferme  après  toutes  les  portes  du  châ- 
teau, lève  les  ponts-levis  ,  ^fe  défarme,  &  s'en- 
dort dans  un  bel  appartement ,  qui  d'abord  avoit 
"été  préparé  pour  lui.    .  ,  -         • 

L'aube  du  jour  commençoit  à  peine  à  pa- 
roître,  lorfque  Doolin  fut  réveillé  par  les  forts 
d'une  voix  aulfi  douce  que  légère  :  il  n'en  avoît 
jamais  entendu  de  pareille.  Il  elf  vivement  ému; 
il  fe  lève  ;  il  vole  vers  la  chambre  d'où  cette 
voix  paroit  fortir;  il  regarde  par  le  trou  de  la 
ferrure  ;  il  y  rerte  immobile  &  éperdu. 

L'Auteur  a  foin  de  %appeller  ici  que  Doolin 
n'avoit  encore  que  quinze  ans,  dont  il  vsnoit 
de  pafler  les  huit  dernières  années  dans  un  pays 
fauvage ,  où  il  n'avoit  pu  voir  que  fon  père  8c 
les  bétes  de  la  forêt  ;  il  ne  lui  reftoit  qu'une 
idée  confufe  à^s  femmes  aimables  qui  ornoient 
la  cour  de  fa  mère.  L'Auteur  a  foin  aufîî  de 
nous  apprendre  que  celle  dont  Doolin  entendoit 
la  voix  étoit  la  charmante  Nicolette,  fille  du 
châtelain  :  elle  étûit  fortie  depuis  huit  jours 
d'une  abbaye  de  nonains,  &  n'avoit  jamais  vii 
d'hommes  que  fon  père,  &  le  fénéchal  auquel 
elle  étoit,deftinée.  Tous  les  deux  étoient  vieil-' 
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lards  chenus  &  ponant  longue  barbe  fLorfe-hfan* 
che»  Nicolette  n'avoit  que  quatorze  ans  ;  elle 
avoit  toute  l'innocence  de  cet  âge  :  mais  fou- 
vent  elle  avoit  entendu  des  vieilles  nonnes  dira 
bien  du  mal  de  l'amour ,  &  les  jeunes  en  parler 
en  foupirant  ,  &  le  peindre  comme  un  enfant 
charmant  qu'elles  regrettoient,  &  qui,fouvent, 
faifoit  des  miracles  en  faveur  de  la  jeunelle  Se 
de  la  beauté.  Pleine  de  cette  ide'e,  Nicolette 
çhantoit  alors: 

Hélas!  chédve  Nicolette, 
Jà  n'auras  de  bien  par  amours  : 
A  la  vieillefle  ,  à  la  retraite  , 
On  veut  facrifier  tes  jours, 

SI  dolente  &  déccAifortée, 

Mon  père  voit  couler  mes  pleurs; 

Par  lui  fans  cefïe  rebutée  , 

Pas  n'eft  touché  de  mes  malheurs* 

Voî:-ôn  l'orfraie  à  la  fauvette 
S'unir  au  fond  des  antres  fburds  ? 
Voit- on  la  jeune  brebiette 
PafTer  dans  les  bras  d'un  vieux  ours  2 

Hélas!  quoique  je  n'aie  encore 
Rien  vu  qui  puiife  me  charmer, 
Je  defire  un  bien  que  j'ignore  ; 
Mcn  coeur  lent  le  befoin  d'aimer. 

On 
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On  te  dit  faifeur  de  miracles  , 
Et  père  des  plus  doux  plaifirs  : 
Amour  !  viens  rompre  les  obilaclés  ; 
Apprends-moi  quels  font  mes   cic/îrs  ! 

Nlcolette  fut  interrompue  à  ces  mots  par  le 
bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrit  ,  &  par  Je  cri  de 
furprife  &  d'admiration  que  pouiHi  Doolin  en 
la  voyant.  Nicolctte  ,  quoique  bien  furprife,  lui 
fourlt  doucement,  &  lui  tendit  les  bras  en  s'é- 
criant  :  Ah  !  feriez-vous  l'Amour  ?  Vous  êtes 
bien  affez  beau  pour  que  je  le  croie  ;  mais  vous 
êtes  bien  plus  grand  que  lui  ,  car  on  dit  que 
c'eft  un  enfant.  —  Non,  charmante  Nicolette, 
lui  répondit  Doolin  ,  je  ne  fuis  point  l'Amour; 
mais  c'efl:  lui  qui  me  conduit  à  vos  genoux  pour 
vous  délivrer.  ...  En  même  tems  il  s'y  jetta. 
La  jeune  Nicolette,  ne  lui  trouvant  prefque  rien 
de  femblable  aux  deux  feuls  hommes  qu'elle 
avoit  vus  ,  s'irhagina  que  ce  devoit  erre  une 
jeune  fille  à-peu-prcs  de  fon  âge  :  Que  vous 
êtes  bonne  ,  ma  belle  amie,  d'être  venCe  à  moa 
fecours  !  lui  dit-elle  en  lembraflant.  .  . .  Doo- 
lin la  ferroit  tendrement  dans  (qs  bras;  mais  il 
n'ofoit  encore  lui  rendre  les  baifers  qu'elle  lui 
prodiguoit.  Que  vos  cheveux  font  beaux,  lui 
dii-oit-elle  ;  que  vos  joues  font  douces,  fraîches 
&  vermeilles  !  Que  ce  déguifement  vous  lied 
2  cme  FUI  B 
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bien  !  Ah  !  quand  vous   feriez  l'Amour  même , 
vous  ne  pourriez  me  plaire  &  me  paroitre  plus 
charmant.  Mais  comment  avez-vous  pu  tromper 
la  vigilance  de  mon  père?  Que  vois-je  ?  voici 
fa  ceinture  &  (es  clefs  !  expliquez-moi  donc  ce 
myftère.    Doolin  fut  d'abord  bien  embarrafle  ; 
plus  d'une  efpcce  de   trouble  qu'il  n'avoit  point 
encore  éprouvé  ,  l'agitoit  dans    ce    moment  ; 
mais  de  tous  tems  l'amour  donne  de  l'efprit ,  & 
cette  forte  d'efprit  donne  prefque  toujours  l'art 
de  feindre.   En  regardant  Nicolette   au-travers 
de  la  ferrure  ,   il  s'étoit  bientôt  rappelle  l'idée 
d'un  fexe  enchanteur  dont  le  pouvoir  fur  nous 
commence  avec  l'ufage  de  nos  fens  &  de  notre 
intelligence;  l'un  &  l'autre  ,  en  lui,   parloient 
ialors  trop  impérieufement  pour  qu'il  put  pren- 
dre d'abord  d'autre  parti  que  d'entretenir  Nico- 
lette dans  fon  erreur  :  il  craignoit  trop  de  perdre 
fes  carefl'eSj  qui,  de  moment  en  moment,  de- 
venoient   encore  plus  tendres.   Ce  ne  fut  donc 
que    lorfque   Nicolette  ,  s'appercevant  que  fcs 
bras,&  jufqu'à  fon  cou,  étoient  fouillés  du  fang 
qu'il  avoit  répandu  la  veille,  lui  propofa  d'entrer 
avec  elle  dans  un  bain  qu'elle  venoit  de  prépa- 
rer ;  ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  fi  dangereux, 
que  Doolin  fe  reffouvint  qu'il   étoit  Chevalier. 
Ah  !   charmante  Nicolette,  s'écria-t-il  en  fe  jet- 
tant  une    féconde  fois  à    (es  genoux ,  je  vous 
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aime  trop  pour  vous  tromper  :  ce  n'eft  point  une 
de  vos  compagnes,  qui  veut  donner  fa  vie  pour 
vous  délivrer  ;  c'eft  un  prince  qui  cefle  d'être 
malheureux  en  vous  voyant  ;  c'eft  Doolin  ,  fils 
du  fouverain  de  ce  pays ,  qui  ne  defire  plus  que 
de  venger  fa  mère  &  de  vous  voir  comtefle  de 
Mayence.  —  A  o.  !  fe  dit  Nlcolette  à  partfoy  , 
bien  Nicette  (  i  )  étois-je  de  à  femme  prendre  cil 
dont  les  chauds  baijers  brûlent  mes  lèvres  &  mon 
cœur, 

Nicolette  fait  un  foupir,  délace  (qs  beaux 
bras  du  cou  de  Doolin  ,  qu'elle  vouloit  d'abord 
entraîner  vers  une  grande  cuve  ;  elle  le  regarde 
avec  plus  d'attention  ;  elle  rougit ,  &  n'en  de- 
vient que  plus  belle  :  timide  alors ,  mais  tou- 
jours aufli  tendre  ,  elle  lui  prend  la  main  ,  la  lui 
ferre  doucement  (fans  toutefois  s'en  douter); 
&  le  faifant  afleoir  auprès  d'elle  :  Dites  -  moi 
donc,  Monfeigneur,  s'écria-t-elle ,  par  quelle 
aventure  vous  vous  trouvez  dans  ce  château  ? 

Nous  avons    prévenu    nos   ledieurs,   que  la  ' 
vraifemblance    eft  rarement   obfervée    dans  \qs 
anciens  Romans.    Doolin  conta  rapidement   (qs 
aventures  à  Nicolette  :  elle  s'attendriffoit  à  cha- 
que nouveau  malheur  qu'il  lui  racontoit  ;  elle 

m  ,1.1  m 

(i)  Le  mot  Nicette  ne  peut  être  rendu  que  par  celui 
de  niaift ,  qui  ne  le  vaut  pas» 

Bij 
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s'approchoit  tendrement  de  lui  ;  leurs  genou^l 
fe  totk;hoient ,  leu^s  mains  étoient  entrelacées* 
Doolin  interrompoit  fouvent  Ton  re'cit  pour  fer- 
rer dans  fes  bras  la  jeune  Nicolette  :  Oui,  s'e'- 
crioit-il ,  vous  ferez  comtefTe  de  Mayence.   Ah  l 

répondoit-elle,  que  ne  le  fuis-je  déjà Eh 

bien!  difoit  Doolin,  vous  Têtes  donc,  puifque 
nous  le  defîrons  tous  deux.  Recevez  &  ma 
main  &  ma  foi  ,  Nicolette  :  je  prends  le  ciel  à 
témoin  de  mes  fermcns. 

Les  Chevaliers  de  ce  tems  n'étoîent  pas  trop 
éclairés  ,  mais  ils  étoient  pleins  d'honneur  & 
fidèles  à  leurs  fcrmens.  Doolin  lui  jura  de  l'ai- 
mer toujours  :  Nicolette  le  crut ,  lui  donna  fa  ~ 
foi;  &  cette  mutuelle  aOurance  fut  fcellee  par 
le  baifer  le  plus  doux.  Leur  innocence  extrême, 
les  quinze  ans  de  Doolin  ,  les  quatorze  de  Ni- 
colette furent  alors  les  feu Is  embarras  qui  retarr 
dèrent  q'uelques  momens  leur  parfiit  bonheur; 
mais  l'Auteur  aflure  que  quelques  inftans  après  , 
Nicolette  acquit  dés  droits  bien  légitimes  à  la 
couronne  de  ?vîayehce.  Les.  jeux  &  les  carefles; 
de  ces  charmans  enfans  furent  trop  tôt  inter- 
rompus par  un  bruit  d'armes  &  par  des  cris 
qu'ils  entendirent  à  la  porte  &  même  aux  fe- 
nêtres du  château  ;  c'étoit  une  troupe  de  nou- 
veaux ennemis  qui  venoient  Tailiéger.  Quelques- 
.uns  de  ceux  que  Doolin  avoit   jettes  la  veillé 
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'dans  le  fofle,  Tavoient  traverfé  à  la  nage;  ils 
avoient  porté  l'alarme  dans  quelques  châteaux 
voifins,  dont  les  maîtres  s'étoient  arme's  avec 
leurs  vafïaux  pour  venger  la  mort  de  leurs  pa- 
rens.  Doolin  s'arrache  des  bras  de  Nicolette,  & 
court  à  Tes  armes  :  bientôt  il  renverfe  les  échel- 
Jes  èc  précipite  des  fenêtres  ceux  qui  les  avoient 
efcaladées  ;  il  barricade  les  portes  du  château  ; 
èc ,  bien  sûr  qu'il  ne  peut  être  furpris,,  il  vole 
auprès  de  fa  nouvelle  époufe  qui  délace  elle- 
même  fon  cafque  &  fa  cuirafie.  Il  fembîoit,  dit 
l'Auteur  ,  qu'ils  euffent  peur  d'oublier  les  nou- 
velles leçons  qu'ils  tenoient  de  l'amour;  ils  ne 
pouvoient  cefTer  de  le  raflurer  fur  cette  crainte  : 
c'eft  ainli  qu'ils  pafsèrent  le  refte  du  jour  &  la 
nuit  fui  vante.  L'aurore  rougiflfoit  déjà  1  horizon, 
lorfque  Doolin  fe  rappella  qu'il  n'avoit  plus 
qu'un  jour  pour  aller  au  fecours  de  fa  mère. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  admiré  hs  charmas 
<ie  Nico^lette  endormie  dans  (es  bras,  ce  ne  fut 
qu'en  leur  rendant  un  nouvel  hommage,  qu'il 
la  réveilla,  pour  lui  dire  en  foupirant,  qu'il  feroit 
le  plus  lâche  èc  le  plus  cruel  des  enfans,  &  qu'il 
lêroit  indigne  de  fa  tendreflb,  s'il  ne  partoit  pour 
défendre  la  vie  &  l'honneur  outragé  de  la  com- 
teiTe  fa  mère.  Nicolette  l'avoue  en  foupirant;  fes 
beaux  yeux  baignent  Doolin  de  leurs  larmes, 
mais  elle-même  l'aide  à  s'armer. 

Biij 
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Doolin  felle  fon  cheval;  il  ouvre  la  porte  de 
la  tour  où  le  père  de  Nicolette  étoit  enfermé, 
en  lui  défendant,  fous  peine  de  la  vie,  d'en  for- 
tir  avant  qu'il  foit  parti  de  fon  château.  Doolin 
obferve  des  crénaux  ce  qui  fe  pafîe  autour  des 
fofles;   &,   n'appercevant   point    d'ennemis,   il 
baiffe  le  pont-levis.  Nicolette  monte  en  croupe 
derrière  lui,  le  ferre  étroitement,  &  Doolin  fuit 
le  chemin   qui  conduit  à  Mayence.  HéJas  !  qui 
pourra   lire  fans  verfer   des   larmes  le  malheur 
affreux  qui  devoit  rompre  une  union  fi  douce  ? .  •  . 
Doolin  n'avoit  point  apperçu  le  ravin  profond 
qui  bordoit  le  chemin  de  Mayence  ;  (qs  ennemis 
s'yétoient  embufqués.  Ils  fe  lèvent  en  jettant  de 
grands  cris  :  ils  font  voler  une  grêle  de  flèches 
&  de  dards.  Doolin  couvre  en  vain  fa  chère  Ni- 
colette de  fon  bouclier  :  une  flèche  cruelle  vient 
frapper  fon  beau  fein ,  &  perce  ce  coeur  fi  tendre, 
qui  commençoit  feulement  depuis  deux  jours  à 
fentir  le  bonheur  d'aimer.  Nicolette  jette  un  cri 
douloureux,  f&s  bras  fe  defferrent  :  Doolin  veut 
en  vain  la  retenir;  elle  tombe;  &  les  lâches  qui 
lui   donnent  la  mort,  profitent  du  trouble  de  du 
défefpoir  de  fon  amant  pour  l'attaquer  de  toutes 
parts. 

Doolin,  furieux  8c  défefperé,  tire  fon  épée, 

,   &   fait  un  maffacre   affreux  d'une  partie  de  ces 

traîtres  :  bientôt  il  achève  de  mettre  le  refte  en 
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fuite.  Il  veut  auflîtôt  porter  du  fecours  à  Ni- 
Colette;  il  la  voit  dans  les  bras  de  fon  malheureux 
père  :  mais  fa  pâleur  mortelle  ,  (qs  yeux  fermés, 
la  flèche  plongée  dans  fon  fein,  tout  ne  lui  fait 
que  trop  connoître  que  déjà  fon  époufe  n'ell; 
plus.  Ah  !  s'écria-t-il  à  fon  père,  je  fuis  plus 
malheureux  que  vous  ;  reconnoiflez  en  moi 
Doolin ,  comte  de  Mayence,  le  malheureux  époux 
de  votre  fille  ;  &  croyez  que  je  ne  lui  furvivrois 
pas,  fi  je  ne  devois  mes  jours  à  défendre  l'hon- 
neur de  ma  mère. 

A  ces  mots,  Doolin  baigné  de  larmes.  Se  pouf- 
fant des  cris  douloureux,  prefle  fon  cheval  des 
éperons,  &  vole  vers  Mayence  :  bientôt  il  en 
apperçoit  hs  tours  ;  l'inftant  d'après  il  arrive 
dans  une  prairie  que  quelques  corps  féparés  de 
troupes  environnent,  &  dans  le  milieu  de  la- 
quelle un  grand  bûcher  eft  élevé  :  il  s'approche 
d'un  vieux  Chevalier  dont  la  longue  barbe  blanche 
tomboit  fur  fa  poitrine,  &  qui  commandoit  la 
troupe  la  plus  proche  de  lui;  il  lui  demande 
quel  eft  ce  lugubre  appareil;  il  apprend  qu'il 
parle  au  comte  Baudouin,  &  que  ce  vieillard, 
hors  d'état  de  défendre  l'honneur  de  la  comtefle  , 
s'eft  mis  à  la  tête  de  Ct^s  vafTaux  pour  pouvoir 
du  moins  protéger  &  alTurer  le  camp  au  Che- 
valier qui  fe  préfentera  pour  la  défendre.  Ah  ! 
Seigneur,  s'écria  Doolin,  c'efl:  moi  qui  me  pré- 

Biv 
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fente  &  qui  veux  combattre  pour  elle,  trop 
heureux  de  lui  facrifier  une  vie  que  je  lui  dois, 
&  que  mes  malheurs  me  rendent  ocliv-'uTe.  Le 
comte  Baudouin  embrafîe  le  de'fenfeur  de  la  com- 
tefle  ;  il  le  fait  entourer  par  (ts  Chevaliers,  & 
marché  avec  liji  au  devant  de  la  troupe  qui  fortoit 
déjà  de  Mayènce,  conduifant  la  comtefie  au 
bûcher,  &  que  les  tnîtres  Herchambault ,  & 
Drouart  Ton  frère,  commandoient:  la  duchefle  de 
Finlande,  convaincue  par  les  apparences  du  crime 
de  fa  belle-fceur,  fuivoit  cette  troupe,  entourée 
des  principaux  barons  Mayençois. 

Ce  fut  à  cette  princefTe  &  à  fa  fuite,  que  le 
comte  Baudouin  présenta  le  Chevalier  de  la 
Comteffe,  &  demanda  pour  lui  le  combat  à  toute 
outrance  contre  les  deux  traîtres  qui  l'avoient  ac- 
cufée.  La  loi  de  cette  efpèce  de  combat,  qu'on 
nommoit  alors  \e Jugement  de  Dieu^  ne  permettoit 
pas  de  le  différer.  L'archevêque  apporte  le  livre 
facré,  fait  prêter  ferment  aux  deux  frères,  qui 
maintiennent  leur  accufation.  Doolin,  à  fon  tour, 
ôte  fon  gantelet  &  fon  cafque  pour  prêter  le 
même  ferment;  &  la  duchefle  &  tous  ks  fpecfta- 
teurs  font  furpris  de  fa  jeunefle  &  de  fa  beauté. 
La  diicheffe  de  Finlande  eft  émue;  elle  le  quef- 
tionne  en  vain  fur  fon  état  &  fa  naiffance. 
Madame,  lui  dit  il,  qu'il  vous  fuffife  de  favofr 
que  je  fuis  Chevalier  .-permettez-moi  feulement 
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d'aller  aux  pieds  de  la  comtcffe  lui  demander 
a  elle  m'avoue;  (î  je  meurs  dans  ce  combat, 
mon  nom  doit  refter  dans  un  éternel  oubli;  lî 
la  juflice  du  ciel  me  fait  remporter  la  viâoire, 
ce  n  eft  qu'après  la  mort  de  ces  deux  traîtres, 
que  ce  no^n  fera  digne  d'être  connu  de  vous. 
La  ducheCi  de  Finlande,  plus  attendrie  que 
jamais,  conduit  elle-même  le  jeune  Doolin  à 
la  comtelle  ;  il  pâlit  en  la  voyant  abattue  & 
couverte  de  voiles  funèbres;  Tes  yeux  fe  rempli.^ 
fent  de  larmes;  il  fe  jette  à  (qs  genoux,  &  s'ex- 
prime à  peine  pour  lui  demander  fi  elle  l'avoue 
pour  Ton  Chevalier.  La  comtefle  s'écrie  qu'elle 
l'accepte;  &,  par  un  mouvement  involontaire, 
elle  iui  tend  les  bras.  Doolin  faiiit  avec  tranfport 
une  de  Çqs  mains  qu'il  baigne  de  Tes  larmes;  il 
élève  \qs  yeux  au  ciel,  auquel  il  adreife  une 
courte  prière  ;  il  remet  fon  cafque,  s'élance  fur 
fon  deftrier  ;  & ,  faiuflant  une  forte  lance ,  il 
vole  au  bout  de  la  lice  &:  délie  Tes  deux  en- 
nemis. 

Ils  courent  tous  les  deux  rapidement  contre 
lui,  baiflent  leurs  lances  &  les  brifent  fans  l'é- 
branler. Herchambault  frappé  de  celle  de  Doolin, 
roule  fur  la  poufficre  percé  d'un  coup  mortel  : 
Drouart  empêche  Doolin  de  l'achever,  en  le 
chargeant  à  coups  d'épée;  mais  bientôt  Doolin 
lui  fait  voler  la  tête,  defcend  de  cheval,  &  va 
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l'épéc  haute  furHerchambault  qui  s'étoit  à  peine 
relevé  fur  fcs  genoux,  &  qui,  jetant  fon  épée  , 
lui  demanda  de  l'entendre  avant  de  lui  arracher 
un  refte  de  vicr 

La  duchefle  de  Finlande  &  les  barons  s'appro- 
chent j  ils  entourent  les  combattans;  &  le  cou- 
pable Herchambault ,  touché  trop  tard  d'un 
repentir  douloureux,  avoue  fa  trahifon  &  Ton 
crime.  C*eft  alors  que  le  jeune  comte,  jetant 
fon  cafque  ;  Reconnois,  perfide,  lui  cria-t-il,  le 
iils  du  comte  Guy  dont  le  ciel  a  confervé  les 
jours;  reconnois  ce  Doolin  que  ta  main  cri- 
minelle &  barbare  a  voulu  faire  périr  comme 
fos  malheureux  frères.  A  ces  mots,  qui  frap- 
pèrent tous  ceux  qui  les  entouroient  d'une  terreur 
&  d'un  faififTement  mêlés  de  joie  &  d'horreur, 
Herchambault  s'écria  ;  O  ciel  î  je  reconnois  ta 
pulfTance  &  tajuftice:  ô  mon  prince!  pardonnez- 
moi.  ...  A  ces  mots  il  tombe,  &  il  expire  la 
face  fur  la  terre;  on  enlève  fon  corps  &■  celui 
de  Drouart;  on  les  précipite  dans  le  bûcher. 

Pendant  ce  tems,  Dooliri  avoit  déjà  volé 
dans  les  bras  de  fa  mère  que  la  duchefle  de 
Finlande  foutenoit,  &  qui,  d'une  voix  entre- 
coupée, pouvoit  à  peine  s'écrier  :  O  mon  cher 
fils! 

Ce  fpedacle  attendri/Tant  fut  accompagné  d'une 
acclamation  générale  des  Chevaliers,  du  fon  des 
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trompettes  &  des  cris  de  joie  du  peuple.  Tous 
les  barons  accourent  baifer  les  mains  vidorieufes 
de  Doolin;  lèvent  la  leur,  en  jurant  de  lui  être 
à  jamais  fidèles;  &  le  jeune  comte  de  Mayence, 
élevé  fur  un  char  entre  fa  mère  &  la  ducheiTe 
de  Finlande,  rentre  triomphant  dans  Mayence. 
Le  changement  fubit  de  l'e'tat  de  la  comtelTe, 
mère  de  Doolin,  lui  caufa  peut-être  une  ré- 
volution mortelle  ;  peut-être  aulîi ,  comme  l'au- 
teur du  Roman  paroît  le  croire,  le  ciel  crut 
fes  vertus  aflez  éprouvées,  fes  mérites  remplis, 
&  voulut  les  récompenfer.  La  comtefle,  en  arri- 
vant à  Mayence,  courut  fe  jeter  au  pied  des 
autels;  c'eft-là  que,  dans  l'ade  d'amour  &  de 
reconnoifTance  qu'elle  ofFroit  à  l'Etre  fuprême, 
fa  belle  ame  fut  enlevée.  Doolin,  qui  la  voit 
tomber,  la  relève  &  veut  en  vain  la  rappeler  à 
la  vie.  L'archevêque,  frappé  par  une  infpiration 
foudaine ,  s'avance  :  Ne  pleurez  point,  s'écrie-t-iî, 
celle  qui  déformais  doit  être  l'objet  de  notre  vé- 
nération. Doolin  pénétré  de  douleur,  mais  fournis 
aux  décrets  du  ciel,  fe  fouvient  alors  de  fa  chère 
Nicolette  :  il  envoie  en  diligence  chercher  (es 
reftes  précieux;  il  réunit  dans  le  même  tombeau 
celles  qu'il  avoit  le  plus  tendrement  aimées;  il 
baigne  ce  tombeau  de  fes  larmes  :  mais  le  fou- 
venir  du  comte  Guy  fon  père,  ne  lui  permet 
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pas  de  différer  plus  d'un  jour  à  voler  à  Ton  hermlt 
tage. 

L'entrevue  du  père  &  du  fils  ne  pourroit  être 
peinte  que  foiblement.  Le  comte,  plus  pénétré 
que  jamais  des  grâces  dont  l'Etre  fuprême  venolt 
de  combler  fa  famille  &  fon  fils,  lui  renouvela 
le  vœu  de  confacrer  le  refte  de  Tes  jours  à  le 
(ervir  uniquement.  Doolin,  voyant  qu'il  s'op- 
poferoit  vainement  à  cette  fainte  réfolution, 
appela  d'habiles  architcdes,  fit  élever  une  fuperbe 
églife  qui  remplaça  la  cabane  de  l'hermitage, 
&  fonda  dans  ce  lieu  la  célèbre  abbaye  d'Her- 
manftein,  où  le  comte  Guy  vécut  &  mourut  en 
odeur  de  fainteté. 

Le  comte  de  Mayence,  palfible  poffeffeur  de 
{es  états,  fut,  en  les  gouvernant  avec  fageffe, 
égaler  celle  qu'on  avoit  admirée  dans  fon  père. 
Prefle  par  Tes  barons  de  former  un  nouveau  nœud  , 
le  fouvenir  de  fa  chère  Nicolette  l'empêcha 
long-tems  de  fe  rendre  à  leurs  prières.  11  crut 
ne  pouvoir  trouver  de  meilleur  moyen  de  les 
interrompre,  qu'en  leur  difant  que,  pénétré  des 
grâces  qu'il  devoir  à  Dieu  ,  le  defir  de  faire 
recevoir  à  des  peuples  barbares  fa  loi  fainte ,  & 
de  foutenir  la  gloire  de  fa  race  par  de  nou- 
velles conquêtes,  pouvoit  feul  le  déterminer; 
qu'il  favoit  que  Flandrine,  fille  de  Laugibeantjj 
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fouverain  de  la  Saxe,  étoit  la  plus  belle  prin>* 
ceffe  de  l'Europe  ;  que  le  roi  fon  père  &  fcs 
fujets  étoient  plongés  dans  les  ténèbres  de  Tf- 
dolâtrie;  3c  que  le  feul  erpoir  de  les  éclairer  Se 
d'empêcher  la  belle  Flandrinc  d'être  la  proie  de 
Dannemont,  roi  de  Danemarck ,  &  payen  ,  qui 
la  demandoit  à  main  armée ,  l'engageoit  à  tout 
entreprendre  pour  s'emparer  de  Vaucler,  capi- 
tale ou  Laugibeant  réfidoit.  Il  leur  ajouta  que  , 
comme  membre  de  l'empire ,  il  ne  pouvoit 
commencer  cette  guerre  ians  les  fecours  &  l'a- 
iVeu  de  Charlemagne  ,  fon  fcigneur  luzerain ,  & 
■qu'il  fe  propofoit  de  lui  aller  demander  l'un  & 
l'autre  aux  prochaines  fêtes  de  Noël. 

Doolin  fufpendit  ainfi  pendant  quelque  tems 
les  inftances  de  (qs  barons  ;  mais  bientôt  il  fe 
vit  entraîné  malgré  lui  dans  une  grande  que- 
relle. 

Un  Chevalier  de  fa  cour  fut  appelle  peu  de 
jours  après  à  la  cour  de  France,  par  des  affaires 
perfonnelles  :  ce  Chevalier  étoit  jeune,  &  joi- 
gnoit  à  l'imprudence  commune  à  fon  âge  ,  ce 
deiïr  ardent  que  les  courtifans  de  ce  tems 
avoient  de  fe  rendre  nécelfaires  ,  &  de  jouer 
un  perfonnage.  Le  Chevalier  Mayençois ,  ac- 
cueilli par  Charlemagne  ôc  par  fa  cour,  avec 
cette  politefle  que  de  tout  tems  elle  eut  pour 
les  étrangers  ,    eut  bientôt  la  préfomption  de 
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croire  qu'il  pouvoit  tout  hafarder  ;  &  fans  avoîf 
de  lettres  de  créance,  ni  prévenir  les  miniftres 
de  l'empereur,  il  entra  témérairement  un  matin 
dans  le  cabinet  de  Charlemagne,  &  lui  propofa 
d'un  ton  peu  refpedueux  de  donner  au  comte  de 
Mayence   l'invertiture   de  la  SaiiTonie  C  Saxe  )  , 
&  de  lui  faire  époufer  la  belle  Flandrine.  Char- 
lemagne fut  très-furpris    de  cette  proportion  , 
&  de  l'audace  de  celui  qui ,  fans  les  formes  ufi- 
tées  ,  ofoit  la  lui  faire.    Ce  prince   étoit   déjà 
très-blefle   de  ce  que   le  comte  de  Mayence  ne 
lui  avoit  point  encore  rendu  d'hommage  depuis 
qu'il  avoit  pris  poÛefTion  de  (qs  états.  Cependant 
il  fe   contint   d'abord  ,   &   fe  contenta   de   lui 
répondre  qu'il  n'avoit  nul  droit  fur  la  Saiflonie  , 
furVaucler  &  fur  la  belle  Flandrine  ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  accorder  ce   qui  n'étoit  pas  à  lui.  Le 
Chevalier  infifta  fortement ,  en  joignant  même 
de  la  hauteur  à  fon  importunité.  Charlemagna 
étoit  encore  fort  jeune  alors;  il  étoit  né  bon, 
mais  très-prompt  à  s'enflammer.  Il  regarda  ce 
que  lui  difoit  ce  Chevalier,  comme  une  efpèce 
d'injure   préméditée ,  &    avouée  par   le  comte 
de  Mayence:  il  s'emporta  contre  fon  Chevalier 
jufqu'à  la  menace,  &  le  iit  chafTer  de  fa  cour, 
après  avoir  même  employé  quelques  termes  de 
mépris  contre  fon  maître. 

Le  Chevalier  outragé  revint  en  diligence  à 
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Aîayence,  rendit  compte  à  Doolin  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paOe,  répéta  les  propos  que  Charles 
avoit  laifTé  échapper.  Plein  de  reflentiment,  il 
les  envenima  même  ;  &  l'ame  couragcufe  & 
fenflble  de  Doolin ,  ne  fut  que  trop  facilement 
excitée  à  la  vengeance. 

Doolin  peut  à  peine  pendant  un  jour  ren- 
fermer dans  Ton  cœur  le  projet  audacieux  qu'il 
ofe  former.  A  peine  eft-il  nuit,  qu'il  fait  ap- 
peller  fecréîement  douze  diùs  plus  braves  &  re- 
nommés Chevaliers  de  fa  cour  ;  il  les  fait  armer 
de  toutes  pièces  ,  ainfi  que  lui.  Suivez  -  moi , 
leur  dit-il,  braves  Chevaliers,  &  venez  m'aider 
à  venger  l'injure  mortelle  que  j'ai  reçue. 

Les  lois  de  l'hommage ,  celles  de  la  Cheva- 
lerie &  delà  fidélité,  ne  permettoient  point 
aux  douze  Chevaliers  de  balancer.  Doolin  fort 
la  nuit  de  Mayence  avec  eux  ,  marche  à  leur 
tcte  à  grandes  journées  ,  &  les  conduit  dans 
un  des  fauxbourgs  de  Paris  ;  il  s'y  tient  caché 
le  refte  du  jour  &  la  nuit  fuivante.  Ce  fut  pen- 
dant ce  tems  qu'il  apprit  que  Charlemagne 
donnolt  le  lendemain  une  grande  Çète  aux  com- 
tes Palatins  &  aux  Preux  de  fa  cour,  qui  dé- 
voient diner  au  banquet  royal  avec  lui  :  ce  fut 
le  tems  que  Doolin  choifit  pour  accomplir  fon 
projet.  Les  trompettes  avoient  annoncé  déjà  la 
premier    fervice    du    banquet    royal  ,    lorfque 
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Doolin  Se  Tes  douze  Chevaliers,  bien  couverts 
de  leurs  armes  cachées  par  de  grands  manteaux, 
vont  droit  au  paliis  de  l'empereur,  font  fuir 
ou  renverfent  le  peu  de  gardes  qui  pouvoient 
en  dliputer  l'entrée  :  ils  montent  dans  la  falledu 
fcl^in  ,  &  Doolin  ,  Tépe'e  nue  à  la  main  ,  marche 
d'un  air  menaçant  à  Charlcmagne,  qui  fe  trou- 
volt  alors  fans  armes  &c  fans  défenfe ,  ainfi  que 
le  refte  de.  fa  cour. 

Tout  empereur  que  vcus  êtes,  lui  dit  Doolin 
d'une  voix  forte  &  terrible ,  vous  n'avez  pu 
blefi'er  mon  honneur ,  fans  m'en  faire  ralfon. 
Votre  vie  efl:  entre  mes  mains  ;  mais  je  confens 
d'oublier  mon  injure,  fi  vous  acceptez  une  des 
conditions  que  je  vais  vous  propofer. 

Pour  la  première  fois,  la  terreur  eut  accès 
dans  le  cœur  de  Charlemagne;  l'Impuiflance  de 
fe  défendre,  celle  de  fjs  barons  défarmés,  les 
regards  furieux  de  Doolin,  le  firent  céder  à  la 
nécelllté.  Parlez,  lui  dit-il,  &  n'abuf<.z  pas 
plus  long-tems  de  l'état  oii  vous  venez  de  m.e 
furprendre.  Quels  font  ^os  griefs  ?  quelles  font 
vos  prétentions  ? 

Doolin  expofe  d'un  ton  plus  modéré  l'infulte 
faite  à  fon  Chevalier,  5c  les  termes  méprilans 
dont  l'empereur  s'eft  fervi.  Ce  récit  excite  un 
léger  murmure  parmi  les  haut«  barons,  dont 
plufieurs  étoicnt  parcns  du  comte  de  Mayence, 
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■&  dont  la  plupart  ne  voyoîent  qu'avec  peine 
refpècc  d'empire  que  Charlemagne  commençoic 
£  prendre  fur  eux.  Il  fut  facile  à  Charlemagne 
de  s'appjrcevoir  que  le  récit  de  Doolin  les  in- 
tdifpofoit  contre  lui;  ce  prince  convint,  en  !ui- 
îTjême,  qu'il  s'étoit  trop  vivement  emporté  con- 
tre le  Chevalier  Mayençois  :  Comte  ,  lui  dit 
Charlemagne  ,  ce  n'efi:  point  à  main  armée  ,  ëc 
me  furprenant  fans  défcnfe  ,  que  vous  deviez 
m'expofer  vos  griofs  ;  je  fais  également  les  fou- 
tenir  ou  les  réparer  ;  la  peur  de  la  mort  ne  me 
fera  jamais  rien  faire  d'indigne  de  mon  courage 
•&  de  ma  dignité.  Comte  ,  je  vous  le  répète 
encore  ,  n'abufez  pas  davantage  de  m'avoir  fur- 
pris  fans  armes  ;  &  je  jure  en  préfence  de  vos 
ipairs  ,  de  réparer  l'injure  dont  vous  vous  plai- 
gnez ,  en  vous  accordant  telle  convention  que 
vous  me  propoferez,  pourvu  qu'elle  ne  donne 
nulle  atteinte  à  mon  honneur. 

Sire,  répondit  auffi-tôt  Doolin,  la  Saiffbnîe 
(Saxe)  m'offre  une  conquête  digne  de  moi. 
X.CS  peuples  de  cette  belle  contrée  font  encore 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Laugibeant ,  -roi 
de  ce  pays  ,  a  pour  fille  unique  la  belle  Flan- 
drine ,  que  le  payen  Dannemont,  roi  de  Bane- 
-marck  ,  lui  demande  en  mariage  ;  accordez-moi 
-le  fecours  de  mille  de  vos  Cheva]i;irs  ,  1  invefti- 
ture  de  la  SaifTonie,  &:  la  main  de  la  bells 
Tome  FUL  C 
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Flandrîne.  Si  vous  me  le  rcfufez,  je  vous  âe^ 
mande  de  réparer  mon  honneur ,  en  m'accor- 
dant  sûreté  dans  votre  cour,  &  le  combat  entre 
nous,  fous  la  condition  que  ,  fi  je  fuis  vaincu  , 
mes  états  de  Mayence  vous  feront  acquis  en 
propriété  ,  &  que  ,  fi  j'ai  laviéloire  ,  vous  m'ai- 
derez ,  de  votre  bras  &  de  votre  pulfTance ,  à 
conquérir  un  pays  où  je  brûle  de  porter  le 
flambeau  de  la  foi,  &  d'arracher  la  feule  époufe 
qui  foit  digne  de  moi  ,  au  fort  que  Laugibeant 
&  Dannemont  lui  deflincnt. 

Il  fut  facile  à  l'empereur  de  connoître  que  fes 
barons  applaudiffoient  aux  propofitions  de  Doo- 
lin;  en  tout  autre  tems,ce  prince  eût  approuvé 
le  projet  glorieux  de  foumettre  &  de  convertir 
les  SaifToniens  (Saxons);  il  fe  rappelloit toutes 
les  batailles  que  Pépin  fon  père  leur  avoit  li- 
vrées ,  &  dans  lefquelles  ce  grand  prince  avoit 
fouvent  elfuyé  de  fanglans  échecs.  Mais  le  grand  J 
cœur  de  Charlemagne  ne  pouvoit  fupporter  1 
une  conti^inte  dont  il  pouvoit  fe  délivrer  par 
un  combat.  J'accepte  ta  féconde  propofition  , 
s'écria-t-il  ;  reçois  mon  gage  :  de  dans  le  même 
inftant  il  lui  préfente  l'anneau  qu'il  portoit  à  fon  j 
doigt.  Que  tout  ce  qui  m'environne,  ajouta- t-il, 
refpecte  le  comte  de  Mayence  ,  comme  un  Che- 
valier que  le  lort  des  combats  ,  tn  peu  d'inf- 
tans ,  va  rendre  mon  cg:^'.   Qu'en   m'apporte 
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mes  armes  !  &  toi,  comte,  vas  m'attendre  dans 
les  iîces  dreûTics  fur  le  bord  de  la  Seine  ;  j'y 
volerai  pour  puiiir  ton  audace  en  bon  &  loyal 
Chevalier. 

Quelques  anciens  barons  de  la  cour  murmu- 
rèrent contre  un  combat  dont  le  fort  menuçoit 
la  tête  facrée  de  l'empereur  ;'  mais  le  p"us  grand 
nombre  applaudit  à  fa  généronté.  Doolin  s'in- 
cline profondément  ,  en  recevant  le  gage  de 
CHarlemagne  ;  il  fe  retire  en  lilence  avec  fes 
douze  Chevaliers  ;  &  le  duc  Naymts  de  Bavière 
&  quatre  grands-officiers  de  la  cour  de  l'em- 
pereur ,  reçoivent  les  ordres  de  ce  prince,  pour 
conduire  le  comte  de  Mayence  aux  lices  orien- 
tales de  la  Seine,  &  faire  les  fondions  de  juges 
du  camp. 

Doolin  étoit  trop  généreux  lui  même  pour 
ne  pas  fentir  à  quel  point  Charlemagne  l'étoit 
en  cette  occafion  ;  frappé  d'ailleurs  de  l'idée 
du  péril  où  fon  bras  alloit  mettre  le  chef  du 
inonde  chrétien,  il  éleva  dans  fon  cœur  la  prière 
la  plus  fervente  à  Dieu  ,  pour  que  la  toute- 
puiffance  tournât  l'événement  de  ce  combat  à  fa 
plus  grande  gloire ,  &  qu'en  lui  confervant  fon 
honneur  ,  elle  veillât  aulli  fur  les  jours  précieux 
de  l'empereur. 

Déjà  les  barrières  font  ouvertes ,  la  lice  eft 
préparée;  &  les  François  accourest  de  toutes 
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^arts  &  l'en tourent,  pour  être  témoins    de   cd 
grand  cvénement. 

-■  Çliarlemagne  ne  fut  pas  long-tems  fans  pa- 
roître  armé  de  toutes  pièces,  ébranlant  une  forte 
lance,  $c  ceint  d'un  baudrier  fleurdtîiifé ,  qui 
portoit  Joyeufe,  fa  redoutable  épée.  II  n'étoit 
alors  âgé  "que  de  vingt  deux  ans.  Doolin  &  le 
célèbre  Gucrin  de  Montglaive  ,  frère  du  puiffant 
^uc- d'Aquitaine,  étoient  nés  le  même  jour  que 
kii  ;  3c  le  ci^l  les  avoit  defrinés  à  foùmettre  au 
joug  de  l'évangile  les  peuples  de  l'Allemagne, 
qui  refufoient  encore  de  le  recevoir.  Charles, 
tel  que  tous  les  auteurs  contemporains  le  dé- 
peignent ,  joignoit ,  ainfi  que  Doolin  ,  une  force 
prodig-icufe ,  à  la  taiHe  la  plus  noble  &:  la  plus 
élevée  ;  jamais  il  n'y  avoit  eu  de  combat  fi  mé^ 
morable  par  la  dignité  des  combattant ,  &  par 
ha  valeur  &  la  beauté  qu'on  admiroit  en  eux, 
•••'Tous  les  deux  s'atteignirent  au  milieu  de  la 
îice,  &  brisèrent  î^urs  lances  làiis-- s'ébranler; 
Charles  tire  aufîî-tôt  Ton  épee  ,  ouvrage  du  cé- 
lèbre ouvrier  -nommé  Gaîand  ;  &  Doolin  s'arme 
au  même  inflantde  Mèrveilleufe,  que  la  même 
main  avoit  forgée. 

:^  Le  combat  futégalement  opiniâtre  &  terrible: 
Doolin  parut  fouvent  plus  attentif  à  parer  les 
coups  de  Charles,  qu'à  lui  en  porter;  cependant, 
ic  fentant  blelTé  3  quoique  légèrement  3  il  s'éUinça 
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Tépéa  haute  ,  fendit  le  bouclier  de  Charles,  &  la 
force  du  coup  ne  fut  pas  aflcz  amortie  pouf  que 
fon  épés  ne  tombât  point  fur  le  cou  du  cheval 
de  Charles,  &  ne  fui  tranchât  pas  la  tête.  Char- 
les tombe,  &  Doolin  faute  légèrement  à  terre  , 
court  le  dégager  ,  fe  met  à  genoux  ,  lui  préfente 
le  pommeau  de  fon  e'pée,  &:  le  eonjwe  de  lui 
accorder  la  première  de  Tes  dem.andes.  Charles, 
furieux  de  l'avantage  que  Doolin  vient  d'avoir 
fur  lui,  demeure  inflexible  ,  lui  crie  de  fe  dé- 
fendre ,  &  que  ce  combat  ne  peut  finir  que  par 
la  mort.  Indigné  de  ce  nouveau  refus  ,  Doolin 
fe  met  en  défenfe  ,  &  tous  les  deux  à  pied  fe 
chargent  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Trois 
fois  la  hiîitude  &  la  perte  de  leur  fang  qui 
roUgilToit  l'arène,  les  force  à  fe  repofer.  Le  duc 
Naymes  &  les  juges  du  camp  faififfent  en  vain  ce 
tems  pour  pcrfuader  Charlemagne  d'accorder  à 
Doolin  une  grâce  qui  ne  peut  qu'augmenter  la 
gloire  de  la  chrétienté;  Charles  a  toujours  le 
reflentiment  de  l'efpèce  de  terreur  que  Doolin 
a  portée  pour  la  première  fois  dans  fon  ame  ;  il 
fait  retirer  les  juges  du  camp  ,  &  porte  de  nou- 
veaux coups  à  fon  ennemi. 

Doolin,  qui  voit  l'épée  de  Charles  rougie  de 
foH  fang,  &  qui  reçoit  une  nouvelle  blefTure, 
porte  un  coup  terrible  fur  le  cafque  de  Charles, 
qui  réfîfte  au  tranchant  de  Mejveilleufe  ;  mais 

C  iij 


5?  LaFleur 

Charles  ne  peut  fupporter  la  pcfanteur  de  cette 
atteinte  ;  il  chancelle  ,  &  Doolin  levoit  déjà  le 
bras  pour  redoubler  :  il  eût  peut-être  terminé 
les  jours  de  Tempereur,  fi  la  prière  qu'il  avoit 
élevée  au  ciel  avant  le  combat  ,  n'avoit  été 
exaucée.  Dans  ce  même  inflant,  un  des  plus 
beaux  anges  (  dit  l'Auteur  )  qui  fut  jamais 
forti  du  paradis  ,  arrête  en  l'air  l'épée  de  Doolin, 
éblouit  les  yeux  de  Charlemagne,  &  lui  or- 
donne j  de  la  part  de  l'Eternel ,  d'accorder  à 
J}oolin  ce  qu'il  lui  demande.  Les  juges  du  camp 
&  le  peuple  qui  entourent  la  lice  jettent  un 
grand  cri  en  voyant  la  lumière  brillante  qui  fé- 
pare  les  deux  combattans.  Cette  lumière  difpa- 
roît.  Charles,  pénétré  de  ce  meffage  célefle,  s'y 
foumet.  11  voit  Doolin  fe  jetter  à  genoux  pour 
la  quatrième  fois  ,  &  lui  préfenter  fon  épée. 
Charles  n'héfite  plus  à  lui  préfenter  la  fienne, 
à  voler  à  lui  les  bras  ouverts  ;  &  lorfque  Doolin 
veut  embrafler  Tes  genoux,  il  le  relève,  le  baife 
fur  la  bouche  ;  &  non-feulement  il  accorde  fa 
demande,  mais  il  lui  jure  de  marcher  lui-même 
avec  lui  pour  foumettre  la  Saiflbnie  ,  &  com- 
battre le  roi  de  Danemarck.  Le  ducNaymes  de 
Bavièie  &  les  barons  rendent  grâce  au  ciel  , 
entoivrent  les  deux  combjttans;  les  Mires  met- 
tent le  premier  appareil  à  leurs  bleffures  ,  qui 
font  nombreufes ,  mais  légères.  Charles  ramène 


DES    Batailles.  3^ 

!€  comte  de  Mayence ,  fur  Ton  char  ,  3c  lui  fait 
dreffer  un  lit  dans  fa  chambre  en  arrivant  à  fon 
palais. 

En  peu  de  jours  les  deux  jeunes  héros  furent 
en  état  de  fe  lever  ;  &  Char!es  afiTembla  le  con- 
feil  de  fus  hauts  barons  pour  arrêter  avec  eux 
les  moyens  de  foumettre  la  Saxe.  Le  duc 
Naymes  de  Bavière,  don:  la  haute  fageffs  étoit 
refped:ée,  prit  la  parole,  &  leur  apprit  que 
Laugibeant,  duc  de  Saxe,  avoit  enlevé  la  belle 
Belliffant  ,  comtenfe  de  P'iandres  ,  de  l'a  voit 
époufée  quoiqu'elle  fût  chrétienne,  en  lui  pro- 
mettant de  fuivre  le  culte  de  la  religion  dans 
laquelle  elle  étoit  née,  &  d'élever  leur  fille  uni- 
que dans  la  même  créance  ;  il  ajouta  que  cette 
jeune  princefle  nommée  Flandrine ,  étoit  douée 
de  toutes  les  vertus  &  de  la  plus  grande  beauté. 
Le  duc  Naymes  dit  aulîi  que  le  roi  de  Dane- 
marck  l'ayant  demandée  en  mariage ,  BelliiTant 
s'étoit  fortement  oppofée  à  cette  alliance;  &  qua 
Laugibeant  ayant  juré  de  ne  point  difpofer  de 
fa  fille  fans  fon  confentement ,  le  refus  que  le 
roi  Dannemont  avoit  effuyé  de  Laugibeant,  avoit 
fait  prendre  les  armes  aux  Danois  ,  qui  déjà 
s'étoienî  emparés  d'une  place  frontière  de  la 
Saxe  ,  &  menaçoient  d'ailiéger  Vaucler,  capi- 
tale de  ce  pays.  Le  duc  Naymes  ,  après  cet 
expofé  j  propofa  le  ptojet  qu'il  avoit  formé  pour 
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faire  réuffir  Tentreprife  de  1  empereur  &c  du 
comte  de  Mayence;  il  leur  confcilla  de  fe  dé- 
guifer  avec  cent  Chevaliers  de  fa  cour,  &  d'aller 
comme  fimples  aventuriers  offrir  leurs  bras  à 
Laugibeant,  leur  difant  que  par  ce  moyen  ils  fe- 
roient  reçus  dans  Vaucler ,  qu'ils  fe  feroient 
connoître  de  la  feule  BelKfîant,  &  qu'alors  ils 
proliteroient  d-^s  circonftances  favorables. 

L'archevêque  Turpin,  qui  fe  montra  toujours 
également  ardent  pjur  combattre  &  pour  prê- 
cher les  Mccre'ans  ,  fut  de  l'avis  du  duc  Naymes  ; 
&  fon  {uffvà^Q  entraîna  celui  de  Charlemagne 
&  du  confeii. 

En  peu  de  jours  le  projet  fut  exécuté.  Charles 
&  Doolin ,  à  la  tête  de  cent  Chevaliers  des 
plus  illuftres  de  la  cour  de  France  ,  fe  couvrirent 
comme  eux  d'armes  bien  à  l'épreuve,  mais  fans 
aucune  marque  qui  pût  les  faire  reconnoître  ;  & 
partant  fecrétement  une  nuit  ,  ils  firent  affcz  de 
diligence  pourfe  rendre  quinze  jours  après  dans 
les  fauxbourgs  de  Vaucler.  Le  duc  Naymes ,  & 
Turpin  dont  l'éloquence  étoit  connue,  furent 
choilis  pour  aller  offrir  à  Laugibeant  le  fecours 
de  la  compagnie  d'aventuriers  qu'ils  condui- 
foient.  Laugibeant  les  reçut  Dien  ,  ôc  leur  offrit 
àes  dons  qu'ils  dirent  ne  pouvoir  accepter  qu'a- 
près les  avoir  mérités.  Charles  &  Doolin  arri- 
vent avec  le  refle  de  la  troupe  Françoife.  Lau- 
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glbeant  &  fi  cour  s'cmprefient  à  les  accueillir 
on  leur  apporte  de  riches  manteaux  ;  ils  fe 
défarmenr.  L'on  admire  leur  air  noble  &  mar- 
tial ;  &  dans  Charlemagne  &  dans  Doolin  fur- 
tout  ,  on  remarque  avec  étonnement  une  haute 
ftature  ,  une  brillante  jeuncfie  &c  une  parfaite 
beauté.  Belliiïant  &  la  belle  Flandrine  en  Rirent 
vivement  frappées ,  quand  ils  leur  furent  pré- 
fentes.  Le  même  tiait  frappa  le  cœur  de  k 
jeune  princefl'e  &  celui  du  comte  de  Mayence,; 
&  cet  amour  augmenta  fans  cefle  pendant  le  peu 
de  jours  qui  fe  pafsèrent  à  faire  les  préparati& 
néceflaires  pour  marcher  contre  les  Danois.  Mais 
de  nouvelles  traverfes  (è  préparoient  déjà  pour 
empêcher  leur  union. 

Un  marchand  forain  arriva  dans  ce  même 
tems  à  Vaucler  ;  &  les  marchandifes  précieufes 
qu'il  portoit  lui  donnèrent  accès  dans  cette  couf. 
Il  revenoit  de  Paris,  où  il  avoit  été  témoin  du 
combat  de  Charlemagne  &  de  Doolin.  Il  les 
reconnut  fans  peine  ;&, demandant  une  audience 
fecrète  à  Laugibeant  &  à  la  duchsfle  fon  époufe, 
il  leur  fît  part  de  fa  découverte,  8c  fut  long- 
tems  à  les  perfuader  de  la  vérité. 

Laugibeant  déteftoit  les  chrétiens  ;  fon  pre- 
mier mouvement  eût  été  de  hs  faire  maflacrer 
dans  le  tems  où  l'on  pouvoit  les  furprendrc 
fans  défenfe  ',  mais  ^  réflédiiiTant  combien  le 
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fecours  de  tant  de  Chevaliers  renommas  pou» 
voit  lui  être  utile  contre  les  Danois,  il  fît  jurer 
au  marchand  de  garder  le  filence  ,  &  réfolutde 
fê  fervir  des  Chevaliers  François  dans  les  occa- 
fîons les  plus  pe'rilleufes,  &  d'attendre,  pour  les 
faire  périr  ,  qu'ils  eulTent  chafTé  les  Danois  de 
{es  e'tats. 

La  bonne  &  chrétienne  Eelîiflant  forma  de 
fon  côté  le  projet  le  plus  oppofé  La  préfence 
■de  Charlemagne ,  celle  des  paladins  de  fa  cour  , 
&  furtout  celle  du  jeune  &  aimable  comte  de 
Mayence ,  lui  parut  être  une  de  ces  voies  fe- 
crettes  dont  quelquefois  la  providence  fe  fert 
pour  accomplir  les  décrets  du  Très-Haut.  Dès 
ce  moment  elle  regarda  Doolin  comme  un 
gendre  que  le  ciel  lui  envoyoit;  &,  pleine  de 
cette  idée  ,  elle  ne  s'occupa  plus  qu'à  trouver 
les  moyens  de  prefler  un  mariage  qui  la  retire- 
roit,  elle  &  Flandrine,  de  l'efpèce  de  captivité 
qui  les  retenoit  au  milieu  des  idolâtres. 

Belliffant  avoit  une  entière  confiance  dans  fon 
fommellier  Antequin ,  qui  l'avoit  fuivie  de 
Flandres,  &  qui  profeflbit  aufli  la  religion 
chrétienne.  Elle  favoit  qu'Antequin  habitoit 
une  maifon  qui  n'étoit  féparée  que  par  un  mur 
des  appartemens  que  les  Chevaliers  François 
occupoient,  &  de  la  falle  oii  tous  les  foirs  ils 
fe  réuniffoient  enfemble.  Elle  engage  fans  peine 
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^ntequin  à  percer  ce  mur,  &  des  le  même  foir 
elle  pafie  chez  lui,  pour  obfcrvcr  elle-n'éme 
ceux  qu'elle  a  tant  d'intérêt  à  bien  coniioitre. 
Tout  ce  que  Belliflant  entendit,  tout  ce  qu'elle 
eut  la  facilité  de  remarquer,  lui  confirma  la 
vérité  du  rapport  du  marchand  voyageur ,  & 
l'opinion  qu'elle  avoit  prife  du  brave  Ôc  char- 
mant comte  de  Mayence. 

Dès  le  lendemain  Belliffar.t  faifit  le  tems  de 
l'abfence  des  Chevaliers  :  el!e  fait  agrandir  & 
mafquer  l'ouverture  du  mur:  elle  pare  la  belle 
Flandrine,  dont  les  charmes  naiflans  avoient 
peu  befoin  de  l'être  ;  &,  dès  que  la  nuit  arrive  , 
elle  la  conduit  elle-même,  franchit  le  paflage 
du  mur ,  &  elles  paroiffent  tout-à-coup  devant 
Charlemagne  &  fes  Chevaliers.  Magnanime  em* 
pereur ,  je  vous  connois  (  dit-elle  à  Charle- 
magne )  ,  &  le  ciel  m'envoie  pour  conferver  vos 
jours  précieux,  comme  il  vous  a  conduit  pour 
me  délivrer  avec  ma  fille  de  l'efcîavage  où  nous 
languiiTons ,  &  du  fort  fatal  qui  nous  menace. 
A  ces  mots ,  elle  lui  raconte  comment  le  mar- 
chand a  tout  découvert  au  duc ,  &  le  fatal  pro- 
jet que  fon  époux  eft  déterminé  de  fuivre. 

Je  fais,  continua-t  elle,  que  vous  avez  pro- 
mis ma  fille  Flandrine  au  comte  de  Mayence  ; 
je  viens  vous  l'amener  moi-même,  &  vous  pref- 
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fer  de  former  une  union  qui  peut  feule  afluieif 
notre  bonheur. 

A  ces  mots ,  la  belle  Se  modefte  Flandrine 
rougit  &  baiffa  les  yeux.  Nous  croirions  faire 
tort  à  la  curiofité  de  nos  lecteurs ,  comme  à  la 
iidéllté  de  cet  extrait ,  fi  nous  ne  rapportions 
pas  dans  le  langage  naïf  de  l'auteur ,  le  portrait 
^u'il  fait  de  la  belle  Flandrine  :  ce  portrait 
peut  fei-vir  à  faire  connoître  l'idée  que  l'on  eut 
autrefois  des  grâces  &  de  la  beauté,  &  l'art 
de  nos  anciens  auteurs  pour  les  peindre. 

Alors,  dit-il,  BeLliJfant  avait  fait  apprejlzr  fa 
^lle  comme  une  rojne  ,  6*  avoit  une  très- belle 
cotte  &  un  bon  manteau  de  drap  d'or  &  de  foje  ; 
&  avait  la  bouche  vermeille  y  les  joues  coulourées 
comme  rofes ,  les  yeux  amoureux  à  merveilles  , 
le  ne^  avait  bien  fait  &  droit  ;  point  n  avait- elle 
la  face  élevée ,  mais  pour  plus  de  mignardife  ta 
laijjoit  comme  hanteufe  &  débonnaire  ;  elle  avait 
le  col  auffi  blanc  que  neige ^  &  était  langue, 
droitte  &  grefle,  comme  jeune  fillette  qu  elle  était 
de  quatorze  ans  ;  mais  oncques  ne  fut  trouvée 
fille  fi  belle  ny  tant  bien  endoctrinée  quelle  était. 

On  croira  iàx\s  peine  que  Charlemagne,  tou- 
ché de  la  confiance  &  de  la  démarche  de  la  corn- 
teiïe,  prefîa  vivement  Doolin  de  remplir  fon 
efpérance  j  mais  Doolin  s'étoit  déjà  jette  aux 
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genoux  de  Flandrine,  &  juroit ,  en  baifant  ft.s 
belles  mains ,  de  lui  être  à  jamais  fidèle.  L'arche- 
vêque Turpin,  qui  connciflbit,  par  l'hiftoire  du 
premier  engagement  de  Doolin  avec  la  belle  & 
malheureufe  Nicolette,  que  ce  jeune  prince  étoit 
le  Chevalier  le  plus  prompt  de  Ton  tems  à  (è 
marier;  le  bon  Turpin  ,  difons-nous,  fe  dé- 
pécha de(e  rappeler  les  paroles  facramentelles, 
quoiqu'il  n'eut  pas  là  (qs  habits  pontificaux,  dt 
fut  afljz  heureux  pour  être  encore  à  tems  de  bé- 
nir l'union  qu'un  jeune  amant  adoré  prefibit  , 
qu'une  mère  favorifoit,  &  que  la  préfence  de 
Charlemagne  ne  contraignoit  déjà  plus. 

Les  jeunes  époux  repaffent  auffitôt  chez  An^ 
tequin,  où  le  lit  nuptial  étoit  préparé.  L'auteur 
exaâ: ,  mais  modeilc  quelquefois  ,  fe  tait  fur  les 
délices  qu'ils  goûtèrent;  il  s'en  tient  à  dire  que 
cette  même  nuit,  le  brave  Geoffroy,  père  d'Ogier 
le  Danois ,  dut  fon  exiftence  à  leur  amour. 

Ce  mariage  fut  tenu  fecret  ;  8c  quelques  jourfe 
après,  Laugibeant  fuivit  le  projet  qu'il  avoit 
■formé.  Les  Chevaliers  François  font  excités  à  fe 
mettre  à  la  tête  des  SaifToniens ,  pour  marcher 
contre  les  Danois.  La  veille  du  départ  de  Char- 
lemagne ,  le  célèbre  Guérin  de  Montglaive ,  & 
le  redoutable  Robaftre ,  armé  d'une  lourde  & 
tranchante  cognée  qu'il  tenoit  de  fa  mère  qui 
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étoit  Fée,  vinrent,  fans  fc  faire  connoîtrc,  &  jdî* 

gnirent  l'empereur  &;  fa  troupe. 

Nous  ne  fuivrons  point  l'auteur  dans  le  long 
récit  des  combats  qu'il  décrit  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'ils  fe  terminèrent  par  la  re- 
traite pricipit?e  des  Danois  ,  &  par  la  conquête 
que  le  comte  de  Mayence  fit  de  leur  propre 
pays.  Lauglbeant,  défefpérant  d'exécuter  l'af- 
freux projet  qu'il  avoit  d'abord  formé  ,  fe  fournit 
aux  inftruétions  de  l'archevêque  Turpln ,  &  reçut, 
ainH  que  fcs  fujtts,  l'eau  falutaire  du  baptême  : 
le  mariage  de  la  belle  Flandrine  fut  déclaré  ; 
Bellifiant  vécut  heureufe  ;  &  Doolin  ,  toujours 
enchanté  de  !a  belle  Flandrine,  palTa  plufieurs 
années  avec  elle,  (oit  à  la  cour  ce  Charlemagne, 
ou  dans  \qs  étals  de  Mayence.  C'efl-Ià  qu'elle  lui 
donna  fîx  princes  cadets  de  Geoffroy  ;  leur  re- 
nommée s'étendit  après  dans  toute  l'Europe  ; 
mais  malheureufement  l'un  des  fîx  fut  le  chef  de 
cette  branche  de  la  maifon  de  Mayence,  qui  fut 
déshonorée  par  les  trahifons  du  perfide  Ganelon 
&  de  (<ùs  frères.  Nous  ne  rapportons  qu'à  regret 
que  cette  branche  defcendoit  du  loyal  &  brave 
Doolin,  t<.  nous  prilfons  aux  événcmcns  qui  fî- 
gna'èrent  îa  jcunefle  &  la  vie  de  Geoffroy ,  l'aîné 
de  Tes  fils.  ^ 

Ce  jeune  prince  fut  élevé  en  SaifFonie  fous  les 
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yeux  de  Laugibeant;  mais  il  avoit  à  peine  feize 
ans  lorfqu'il  le  perdit,  &  Dannemont  crut  ce 
moment  favorable    pour    fe   venger  des  pertes 
qu'il  avoit  efTuyées,  &  pou)  attaquer  la  Saiflbnie. 
Guérin  de  Montgîaive  &  Robaftre  vinrent   au 
fecours  de  Geoffroy  ;  les  Danois  furent  battus  ; 
&  Geoffroy  s'étant  emparé  de  la  dernière  ville 
qui  leur  avoit  fervi  de  retraite  ,  Dannemont  per- 
dit toute    efpérance  &  fe   retira  chez    l'amiral 
Corfuble  fon  oncle.   Geoffroy  fut    déclaré    roi 
de  Danemarck,  &  légitima  fa  nouvelle    poffef^ 
fîon,  en  époufant  la  belle  Gloriande,  fille  unique 
de  Dannemont,  &  en  partageant  avec  elle  un 
trône  fur  lequel  cette  jeune  princefle  confefvoit 
des  droits. 

Leur  union  fut  heur3ure,  &  bientôt  Gloriande 
donna  l'efpérance  à  Geoffroy  de  fe  voir  naître 
un  fucceffjur.  Mais  l'état  fâcheux  de  la  groffefîe 
delà  reine  de  Danemarck,  &  la  groffeur  excCi^ 
five  qu'elle  acquit  en  peu  de  mois ,  donna  hs 
plus  vives  allarmes  à  Geoffroy.  Hélas  !  ces  al- 
larmes  eurent  une  fuite  bien  funefte  :  ce  ne  fut 
qu'en  perdant  le  jour,  que  Gloriande  le  donna 
au  prince  qui  naquit  d'elle  ;  &  la  joie  de  le  voir 
naître 'put  à  peine  arrêter  le  défefpoir  de  Geof^ 
froy,  qui  fentit  vivement  tout  ce  qu'il  venoit  de 
perdre  dans  une  princeffe  qu'il  adoroit. 
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OGIER     LE     DANOIS. 

Dès   que  le  prince  fut  né  ,  on  l'enveloppa  de 
tiches  langes;  !cs  gouvernantes  s'en  emparèrent, 
&  le  portèrent  dans  un  pavillon  du  palais  alTez 
«loigné,  pour  que  les  gémifiemens  que  la  mort 
"de  G!orianc!e  excitoit  ne  fuiïent  pas  entendus. 
-Elles  le  prcparoient  déjà  pour  lui  faire  recevoir 
lé  baptême,  lorfque  fix  dames,    d'une    beauté 
T-wifTante,  parurent  tout  à-coup  dans  la  chcmbre 
<îe  l'enfant:  elles  l'entourèrent,  le  démaillotcrent; 
-&  celle    qui  paroifT^it  la  première  d'entr 'elles  , 
le  prit  entre  ùs  bras;  elle  le  baifè,  elle  met   la. 
main  fur  fon  cœur:  Je  te  doue,  lui   dit-elle, 
d'être  le  plus  hardi  Chevalier  de  ton  tems.  Elle 
Temet  l'enfant  entre  les  bras  de  fa  fœur,  qui  dit  : 
Je  te  doue  que  guerres  &  batailles  ne  te  manque- 
ront point.  Ma  fœur,  dit  la  troifième,  recevant 
l'enfant  à  fcn  tour,   &   faifîiTant  fon  bras  droit, 
bien  dangereux  don  vous  lui  faites  :  je  lui  doue 
donc  celui  de  n'être  jamais  vaincu.  La  quatrième, 
précédée  par  (es  fœurs  dans  les  àop.s  qui  pou- 
voient  le  couvrir   de  gloire,  crut  les   furpalTer 
toutes,  en  mettant  la  main  fur  Tes  y^ux  6c   fur 
•fa  bouche,  &  lui  donnant  le  don  ce  pLire.  La 
cinquième  eut  encore  la  reflburce  de  mettre  la 
main  fur  fon  cœur,  &  d'ajouter  au  dernier  don, 

que 
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<jue  beauté  ne  pourroît  éprouver  l'cîFot  de  ces 
deux  derniers  dons  fans  devenir  fenfible.  La 
fixième  ,  la  plus  jeune ,  la  plus  jolie ,  &  peut-être 
la  plus  fenfée  des  ûx  fœurs,  fe  nommoitMorgane  : 
on  la  connoît  dans  les  romans  pour  être  fœur  du 
roi  Artus  &  d'Oberon  ;  elle  fe  dit  à  part  foi:  Ah  ! 
la  charmante  créature  que  fera  cet  enfant  que  mes 
fœurs  viennent  de  douer  !  Eh  bien  ,  moi  je  le  doue 
de  ne  pouvoir  mourir  avant  quil  ait  été  mon  ami 
par  amours ,  &  que  je  ne  le  tlegne^  à  mes  bras  ou- 
verts ou  ferrés ,  dans  le  beau  château  d" Avalon» 

t.        \   ,  . 
Puis  lafufdite  dame  h  baifa  par  grand  amour  ^ 

&  lors  dùj]yarurent  les  fix  belles  dames. 

Le  roi  de  Danemarck  étant  entraîné  par  (qs 
barons  vers  le  pavillon  où  fon  fils  feul  pouvoir 
le  diftraire  de  fa  douleur  mortelle,  ce. prince  fait 
apporter  les  fonts,  fait  appeler  l'arclievêque, 
voit  baptifer  ion  ^ils,  &c  lui  fait  donner  le  nom 
d'Ogier. 

Cet  enfant  étoit  qeiliné  par  le  ciel  à  rendre  ce 
nom  d'Ogier  bien  célèbre.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  l'élever  aux  vertus  d'un  digne  Chevalier, 
ni  pour  le  rendre  expert  dans  tous  les  exercices 
qui  pouvoienten  faire  un  héros. 

Il    atteignoit    à    peine    fa     dixième    année, 

ïorfque  Charlemagne^  dont  la  puilfance  s'étoit 

élevée  au  delfus  de  ,celle  de  tous  les  fouverains 

de  fon    tems ,  fe  rappela  que  Geoifroy  ne  lui 
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avoit  point  rendu  d'hommage  pour  les  états  de 
Mayence,  dont  il  avoit,  comme  empereur,  la 
fuzeraineté,  ni  pour  ceux  de  Danemarck,  qu'il 
avoit  la  prétention  d'affilier  &  de  joindre  aux 
grands-fiefs  de  l'empire. 

.  Cliarlemagne  nomme  quatre  feigneurs  pour 
aller  trouver  Geoffroy ,  le  fommer  de  venir  prê- 
ter hommage,  &  le  menacer,  en  cas  de  refus, 
de  le  mettre  au  ban  de  l'empire. 

Ces  députés  arrivent  à  la  cour  de  Dane- 
marck,  trouvent  Geoffroy  qui  les  reçoit  avec 
hauteur:  il  convient  cependant  avec  eux,  que, 
comme  comte  de  Mayence,  il  eft  prêt  à  rendre 
rhommage  qu'il  doit  au  chef  de  l'empire,  mais 
que,  comme  roi  de  Danemarck,  que  fon  père 
&  lui-même  ont  conquis,  il  ne  relève  que  de 
Dieu  qui  l'en  a  rendu  maître  par  les  armes.  Les 
députés  infiftent  :  l'un  d'eux  même  s'emporte 
jufqu'à  la  menace  ;  &  le  roi  de  Danemarck  indi- 
gné les  chaffe  tous  les  quatre  honteufement  de 
fa  cour  ,  en  leur  difant  qu'il  redoute  peu  la  ven- 
geance d'un  empereur  qui  n'a  nuls  droits  fur 
un  royaume  qu'il  ne  tient  que  de  fon  épée  &  de 
la  grâce  de  Dieu. 

H  étoit  facile  d'enflammer  le  courroux  de 
-Charlemagne  ;  &  les  députés  n'eurent  befoin 
.que  du  récit  fidèle  de  la  réponfe  de  Geofiroy  , 
pour  le  porter  à  lui  déclarer  la  guerre.  Il  affem- 
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.  ble  une  armée  ;  il  la  fait  marcher  dans  le  comté 
de  Mayence  ;  il  pafTe  le  Rhin  ,  &  bientôt  fes 
armes  vidorieufes  pénètrent  jufqu'au  fein  du 
royaume  de  Danemarck. 

Geoffroy  rifqua  témérairement  le  fort  d'une 
batailles  il  la  perdit j  ôc  Charlemagne,  pour- 
fuivant  fa  vidoire ,  l'eut  peut-être  dépoffidé  de 
{qs  états ,  fi  le  duc  Naymes  de  Bavière  ne  l'eût 
fait  fouvenir  de  la  fraternité  d'armes  qu'U  avoit 
jurée  avec  Doolin  père  de  Geoffroy.  Charle- 
magne fe  rendit  à  l'accommodement  propofé  par 
le  duc  de  Bavière  ;  mais,  ne  reconnoiffant  point 
dans  Geoffroy  cette  même  candeur  &  loyauté 
que  Doolin  lui  avoit  rendues  fi  chères  ,  il  exi- 
gea de  Geoffroy  de  lui  donner  en  otage  fon 
fils  aîné.  Mieux  ne  pouvait  le  Jeune  Ogier  (dit 
l'auteur)  être  endoâriné  en  toutes  apertifes  de 
fciences  celées  &  pratiques ,  &  en  faits  d'armes  , 
quen  la  cour  brillante  du  grand  Charles,  Geoffroy 
confentit  fans  peine  à  cette  condition  ;  &  le  Jeune 
Ogier  fut  remis  entre  les  mains  du  duc  Naymes, 
comme  noble  Damai/eau  pleige  {  otage  )  de  fon 
père  5  &  recevant  bonne  &  louable  nourriture  dans 
la  cour  du  plus  grand  empereur  qui  eût  occupé 
le  trône  des  Ce  far  s. 

De  jour  en  jour  Ogier  devenoit  plus  aimable 
&  plus  beau;  il  furpailbit  par  fa  taille,  fa  force 
&:  fon  adreffe  ,   tous  les  damoifeaux  &  nobles 
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varlets  de  fon  âge  ;  il  ne  manquoit  pas  de  fe 
trouver  à  tous  les  tournois  ;  il  s'empreflbit  à 
fervir  les  anciens  Chevaliers  ;  il  brûloit  d'impa- 
tience de  les  imiter  ;  fon  grand  cœur  s'e'Ievoit 
fouvent  en  fecret  contre  fon  état  préfent  ;  il 
regrettoit  quelquefois  de  fe  voir  en  otage ,  & 
d'être  prefque  oublié  du  roi  fon  père. 

Le  roi  de  Danemarck ,  en  effet,  n'étoit  plus 
occupé  que  de  (es  nouvelles  amours  ;  ce  priçce 
avoit  oublié  Gloriande  &  fon  fils  Ogier,  entre 
les  bras  de  la  jeune  ducheffe  de  Livonie ,  qu'il 
avoit  époufée  depuis  fix  ans  en  fécondes  noces, 
ôc  dont  il  avoit  un  fils  nommé  Guyon.  La  nou- 
velle reine  avoit  pris  un  pouvoir  abfolu  fur  fon 
ame  j  & ,  craignant  qu'en  revoyant  Ogier , 
Geoffroy  ne  lui  donnât  la  préférence  fur  Guyon, 
elle  l'avoit  adroitement  détourné  d'aller  rendre 
à  Charlemagne  l'hommage  qu'il  lui  devoit  pour 
le  comté  de  Mayence. 

Quatre  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que  Geof- 
froy s'étoit  fournis  à  rendre  ce  légitime  hom- 
mage. Charlemagne,  bleffé  de  cet  oubli ,  com- 
mença par  faire  refferrer  plus  étroitement  le 
jeune  Ogier  fon  fils;  il  le  retira  du  palais  du  duc 
Naymes,  malgré  toutes  les  prières  de  ce  bon  & 
fage  duc  ;  & ,  l'envoyant  dans  un  château  près 
de  Paris,  il  confia  la  garde  d'Ogier  au  châtelain, 
jufqu'à  ce  qu'il  reçût  la  réponfe  que  Geoffroy 
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feroît  aux  nouvelles  fommations  qu'il  luienvoyoit 
faire.  L'inftrudiondes  féconds  députés  de  Charles 
portoit,  de  traiter  Geoffroy  de  félon  &  de  foi- 
mentie  ,  s'il  refufoit  de  tenir  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  aux  premiers. 

Pendant  que  les  députés  s'occupoient  d'exé- 
cuter ces  ordres,  Ogier  éloigné  de  la  cour  eût 
éprouvé  tout  l'ennui  de  fa  nouvelle  prifon,  fi  le 
châtelain  &  fa  famille  n'euflent  pris  foin  de  l'a- 
doucir. Dès  le  premier  moment  Beline,  femme 
du  châtelain,  traita  l'aimable  Ogier  comme  s'il 
eût  été  fon  fils  ;  &  la  jeune  Belicène  fa  fille  fentit, 
au  charme  qui  l'attachoit  à  ce  prince,  que 
jamais  une  fœur  ne  pouvoit  aimer  plus  tendre- 
ment un  frère.  Ces  deux  jolis  enfans  étoie^j  à 
peu  près  de  même  âge  :  on  neùi  point  diflingué 
les  rofcs  de  leur  teint ,  fi  les  joues  d'Ogier 
n'eufTent  été  déjà  cotonnées  par  un  léger  duvet. 
Souvent,  dit  l'auteur,  ils  folâtroient  &  jouoient 
enfemble  comme  de  jeunes  chevreaux,  Deux 
tourterelles  qu'ils  avoient  vues  fe  becqueter  , 
leur  avoient  aifément  infpiré  le  defir  de  les  imi- 
ter, mais  fans  leur  donner  l'idée  que  rien  pût 
manquer  alors  à  leur  bonheur. 

Ce  château  fitué  fur  les  bords  de  l'Oife  avoit 
un  grand  parc  où  couloit  un  bras  de  cette  ri- 
vière, qui,  fe  diftribuant  en  cafcades,  en  canaux 
&  en  pièces  figurées,  arrofoit  &  embelliffoit 
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cette  charmante  folitiide.  Souvent  Ogier  &  Belî- 
cène  s'y  promenoient  enfemble,  chercholent  des 
nids  ;  mais  jamais  ils  ne  tuoient  \qs  petits  qu'ils 
y  trouvoient  :  ils  aimoient  bien  mieux  fe  faire 
des  queflions  mutuelles  fur  le  pouvoir  qui  les 
avoit  fait  naître,  &  quelquefois  tous  deux  foupi- 
roient  en  les  voyant,  &  fe  plaignoient  de  leua 
ignorance.  Belicène  avoit  un  jeune  chevreuil  ap- 
privoifé  qui  la  fuivoit  toujours;  Ogier,  aullî 
léger  que  les  Vents,  l'avoit  pris,  en  avoit  fait 
un  don  à  fa  jeune  cornpagne  ;  &  le  chevreuil  , 
paré  de  fleurs  &  de  rubans ,  étoit  ce  que  Beli- 
cène avoit  de  plus  cher,  après  celui  dont  elle 
l'avoit  reçu.  Un  jour  que  ces  aimables  enfans  fe 
promenoient  vers  le  foir  dans  le  parc,  un  loup 
de  la  foret  voiime ,  pourfuivi  par  des  bergers ,  ^ 
en  ayant  franchi  les  murs  ,  étoit  refté  depuis  le 
matin  caché  dans  un  bofquet  épais,  oii  depuis 
quelques  heures  il  fentoit  les  atteintes  de  la  faim  : 
il  apperçoit  le  chevreuil  :  il  ne  voit  aucune  arme 
dans  la  main  des  deux  enfans  ;  il  veut  fe  jeter  fur 
le  chevreuil  qui  fe  dérobe  par  la  fuite,  &  qu'il 
pourfuit  avec  fureur.  Belicène  le  fuit  en  jetant 
des  cris  perçans  ;  mais  bientôt  Ogier  la  devance, 
joint  le  loup  qui  faiiiiToit  déjà  fa  proie,  &  ne 
balance  pas  à  fe  jeter  fur  cet  animal  vorace,  au- 
quel il  fait  quitter  prife.  Le  loup ,  furieux  par  la 
colère   &  par  la  faim,  fe  retourne  &  s'élance 
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fur  Ogier;  mais  Ogier  fe  colleté  avec  lui,  le 
feiT,2  avec  (es  bras  nerveux:  il  e'vite  les  dents 
meurtrières  ;  Ton  fein  feulement  reçoit  quelques 
atteintes  de  Tes  griffes.  Tous  les  deux  tombent , 
fe  roulent  enfembic.  Belicène  accourt  éperdue  : 
fa  préfence,  {es  cris  redoublent  les  forces  &  le 
courage  d'Ogier,  qui,  trouvant  un  caillou  fous 
fi  main,  s'en  faifit,  &  brife  la  tcte  du  loup,  dont 
le  fang  &  la  cervelle  jailliifent  juf]ues  fur  le  fein 
de  Belicène. 

La  fatigue  d'une  longue  courfe  &  ce  combat 
terrible  avoient  couvert  le  vifage  d'Ogier  de 
fueur  &  de  fang;  (qs  bras,  (es  habits  en  étoient 
fouillés,  ainfi  que  ceux  de  Belicène.  Tous  deux, 
craignant  d'être  grondés  pour  s'être  expofés  à  ce 
péril  ,  defiroient  en  dérober  la  connoiffance  à 
Beline  &  au  châtelain.  Un  des  baflins  étoit  formé 
par  la  rivière,  &  couvert  par  des  arbres  touftus; 
dans  ce  lieu  folitaire ,  oii  déjà  le  coucher  du 
foleil  portoit  une  ombre  obfcure ,  tout  fervit 
à  les  déterminer  à  fe  baigner  pour  effacer  les 
traces  de  leur  aventure ,  &  pour  calmer  leurs 
fens  fi  violemment  agités.  Leur  innocence  ne 
leur  permeîtoit  pas  de  rien  prévoir  au-delà  de 
ce  fecours  préfent  &  facile  ;  &  bientôt  Ogier  &c 
Belicène  fe  dégagèrent  de  leurs  habits,  fe  regar- 
dèrent bien  tendrement  ;  &  fe  tenant  par  la  main  , 
ils  defcendirent  dans  la  fontaine.  Cependant  , 

D  iv 
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k:..:tte  modeftie  inféparable  de  leur  âge  les  fit 
s'écarter  l'un  de  Tautre  ,  lorfque  l'eau  pure  de 
cette  fontaine  fut  leur  dernier  voile  ;  mais  la 
curiofité  ,  qui  en  eft  plus  infe'parable  encore  , 
les  rapprocha  bientôt.  Leur  furprife,  leur  émo- 
tion furent  bien  vives,  &  leurs  yeux  alors  ne 
fe  rencontroient  plus.  . . . 

Le  fein  d'albâtre  du   jeune  Ogier   avoît   été 
blefle  légèrement  par  le  loup.  Ce  fein  étoit  fan- 
glant  ;   il   étoit    bien   naturel  que    fa  jeune   &c 
charmante  compagne  cherchât  à  fe  raffurer ,  &: 
que  fa  belle  main  s'occupât  à  panfer   [es   blef- 
fures.  . .  .  Nous  tirons  un  voile  fur  le  refte  du 
récit  de  l'Auteur  :    qu'il  fuffife   à  nos  ledeurs 
d'être  svvs  que  jamais  des  tranfports   plus  vifs 
n'unirent   deux  jeunes  amans  ;  &  que  ce  même 
foîr,  Belicène  rougit  en  revoyant  fa  mère.  L'Au- 
teur ajoute  que  la  jeune  Fée  qui  parla  la  der- 
nière en   douant  Ogier,  s'étoit  cachée  dans  un 
nuage  ;   èc  qu'en  regardant  ces  charmans  enfans, 
elle  envia  le  bonheur  de  Belicène  ,  qu'elle  defira 
de  hâter  le  tertis  de  le  partager,  &  qu'elle  en- 
leva les  eaux   embrafées  de  ce  balîîn,  pour  ]cs 
unir    à   celles  de   la   fontaine  de  l'Amour  dans 
la  foret  des  Ardennes. 

Pendant  ce  tcms,  les  députés  deCharlemagne 
s'étoient  acquittés  de  (es  ordres.  Ils  avoient  inu- 
tilement fommé  le  roi  de  Danemarck  de  fe  rendre 
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à  Paris ,  pour  prêter  hommage  :  il  ne  leur  avoit 
répondu  que  par  des  ironies  méprifantes  ;  ce  qui 
détermina  Tévêque  de  Laon  de  fe  fervir  de  me- 
naces avec  lui.  Geoffroy  ,  furieux  de  fe  voir 
infulté  dans  fa  cour,  viola  le  droit  des  gens; 
&  le  barbare  petit-fils  d'Odin  les  fit  traiter  in- 
dignement, au  point  de  les  renvoyer  tout  défi- 
gurés à  leur  maître. 

On  imaginera  fans  peine  quelle  dut  ctre  la 
fureur  dont  Charlemagne  fut  faifî ,  lorfqu'il  vit 
{es  fujets  fidèles  en  cet  état  affreux. 

Son  premier  mouvement  fut  d'envoyer  Ces 
gardes  arracher  Ogier  des  bras  de  Béline  &  de 
fa  fille,  &  de  le  faire  defcendre  chargé  de  fers 
dans  une  prifon  obfcure.  Le  kndemain  il  affem- 
ble  {es  hauts  barons  ;  il  leur  fait  connoître  la 
félonie  de  Geoffroy ,  leur  fait  voir  jufqu'oii  ce 
vaffal  rebelle  a  porté  l'audace  &  la  cruauté 
contre  {es  députés  ;  &  il  conclut  à  faire  couper 
la  tête  au  jeune  Ogier  fon  otage. 

Tous  les  barons  convinrent  que  Geoffroy  mé- 
ritoit  d'être  févèrement  puni  ;  mais  les  vertus 
naiffantes  d'Ogier,  cette  féduâion  qu'il  eft  fî 
facile  &  fî  naturel  de  recevoir  de  la  jeuneffe, 
quand  les  grâces ,  le  defir  &  les  moyens  de 
plaire  l'embelliffent,  tout  excitoit  en  fa  faveur 
&  l'intérêt  8e  la  pitié. 

Le  duc  Naymes  de  Bavière ,  qui  regardoit 
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Ogier  comme  fon  propre  fils  ,  repréfenta  vive*- 
ment  à  Charîemagne,  que  cette  cruauté,  quoi- 
que jufte,  terniroit  fon  règne  dont  la  gloire 
n'avoit  jamais  reçu  d'atteinte  :  il  lui  fit  obferver 
fi  vivement  combien  il  lui  feroit  plus  utile  de 
conferver  comme  otage  le  jeune  Ogier  dans  fa 
cour,  que  de  le  facrifier  à  fa  vengeance,  qu'en- 
fin Tcmpereur  confentit  à  lui  laifier  la  vie, 
pourvu  qu'Ogier  jurât  de  le  fervir ,  &  de  ne 
jamais  quitter  fa  cour  fans  fa  permifiion. 

Ogijr  fe  foumit  à  cette  condition ,  quoiqu'il 
ne  pût  voir  fans  douleur  les  préparatifs  de  la 
guerre  que  Charlemagne  alloit  faire  à  fon  père. 

L'empereur  fut  bii'ntôt  détourné  de  ce  pro- 
jet ,  par  l'arrivée  d'un  légat  du  pape  Léon ,  qui 
vint  implorer  fon  fecours.  Le  puiflànt  amiral 
CorfubJe,  fouverain  des  deux  Arabies ,  ayant 
été  porté  par  fon  neveu  Dannemont  à  ravager 
l'Italie ,  Doolin  avoit  dépoffédé  Dannemont  du 
royaume  de  Danemarck  ,  à  l'aide  des  armes  de 
Charlemagne.  Cet  amiral,  ennemi  des  chrétiens, 
avoit  pafTé  la  mer,  avoit  abordé  près  de  Civita- 
Vecchia  qu'il  avoit  réduit  en  cendres  ;  & , 
pourfuivant  (qs  conquêtes  ,  il  s'étoit  emparé  déjà 
du  mont  Janicule ,  &  fe  difpofoit  à  pafler  le 
Tibre,  &  à  porter  le  fer  &  la  flamme  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Dannemont ,  avec 
un    refle    de    Danois  échappés  aux  armes  de 
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Geeffroy,  fuivoit  &  animoit  Corfuble  dans  cette 
expédition;  le  jeune  &  brave  Caraheu ,  roi  de 
Tunis  &  de  la  Mauritanie,  étoit  animé  par  l'a- 
mour de  la  gloire,  &  par  celui  que  Gloriande, 
fille  de  Corfuble ,  lui  avoit  infpiré.  Caraheu  , 
defcendant  de  Mafînifla  ,  brûloit  de  s'éprouver 
contre  les  Chevaliers  chrétiens  ;  &  ce  prince , 
à  la  tête  de  cette  cavalerie  Numide  qui  fut  fi 
redoutable  aux  Romains,  efpéroit  venger  fur 
les  foibles  defcendans  des  vainqueurs  de  Car- 
thage,  l'injure  que  (qs  aïeux  en  avoient  reçu. 

Charlemagne  ,  malgré  fon  jufle  reffentiment 
contre  le  père  d'Ogier ,  n'héfita  pas  à  fe  rendre 
aux  inftances  du  légat  ;  il  ralfemble  en  peu  de 
jours  fon  armée;  il  marche  à  grandes  journées; 
il  franchit  les  Aîpes  ,  traverfe  l'Italie  ;  &  ,  fui- 
vant  les  bords  de  l'Adriatique,  il  arrive  à  Spo- 
lette,  place  forte  où  le  pape  Léon  s'étoit  re- 
tiré. 

Léon  vint  au  devant  de  Charlem?.gne  à  la 
tête  de  fes  cardiaaux,  &  lui  rendit  les  hom- 
mages qu'il  devoit  au  fils  du  bienfaiteur  du 
faint  fiège  ,  qui  ,  comme  Pépin,  venoit  pour  le 
défendre  ,  &  au  grand  prince  que  les  papes 
alors  reconnoiffoient  pour  leur  feigneur  fuze- 
rain. 

Charles  ne  s'arrêta  que  deux  jours  à  Spolette; 
&  5   fâchant   que   les   Iniidèles  ,  s'étant  rendus 
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maîtres  de  la  ville  de  Rome  ,  affiégcoient  îe 
capitoîc  qui  ne  pouvoit  tenir  long-tems  contre 
leurs  efforts,  il  marcha  promptement  pour  les 
attaquer. 

L'avant-garde  de  fon  armée  étoit  commandée 
par  le  duc  Naymes  de  Bavière ,  dont  Ogier  , 
comme  jeune  damoifeau,  portoit  la  lance  :  il 
n'étoit  point  encore  armé,  n'ayant  pas  reçu 
rordre«de  Chevalerie.  Alory  portoit  l'oriflamme 
à  cette  avant  garde  ,  &  fe  rendit  bientôt  indigne 
de  cet  honneur. 

Le  duc  Naymes  ,  appercevant  une  grofle 
troupe  d'Infidèles  qui  s'avançoit  à  fa  rencontre-, 
prend  fa  lance  des  mains  d'Ogier ,  &  n'héfite  pas 
à  la  charger.  Ogier  refte  en  arrière,  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur,  avec  les  jeunes  damoi- 
feaux  &  varlets  de  l'armée ,  de  ne  pouvoir  com- 
battre. Bientôt  il  voit  avec  indignation  le  foi- 
ble  Alory  baiffer  l'oriflamme  ,  tourner  bride, 
de  chercher  à  fauver  fa  vie  par  une  honteufe 
fuite. 

Ogier  le  fait  remarquer  à  (es  jeunes  compa- 
gnons; &,  tranfporté  d'une  jufte  fureur,  il  faifit 
une  maïïe  d'armes  ,  court  &  joint  Alory,  le 
frappe  fur  fon  cafque,  &  le  jette  étourdi  par  ce 
coup  fur  la  pouflière.  Ogier  appelle  Ces  com- 
pagnons qui  l'aident  à  défarmer  le  lâche  Alory; 
fur  le  champ  il  fe  couvre  de   ks  armes,  relève 
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l'oriflamme  ;  &  ,  s'élançant  fur  le  cheval  de  cet 
indigne  Chevalier ,  il  vole  aux  premiers  rangs 
de  l'avant-garde  ,  rejoint  le  duc  Naymes  s  maf^ 
■facre  les  Infidèles ,  les  fait  reculer  ,  &  porte 
l'oriflamme  jufqu'au  fond  de  leurs  derniers  rangs. 
Le  duc  Nayrnes ,  qui  croit  que  c'eft  Alory  , 
qu'il  eftirpoit  peu  ,  fut  forcé  d'admirer  fa  force 
Se  fa  valeur.  Ses  jeunes  compagnons  fe  couvrent 
auflî  des  armes  des  Chevaliers  morts  dans  la 
première  charge  ;  ils  fuivent  Ogier,  &  portent 
la  terreur  &  la  mort  dans  les  rangs  des  Sarra- 
fins.  L'avant-garde  des  Infidèles  étoit  en  dé- 
fordre ,  lorfqu'ellc  fut  foutenue  par  le  gros  de 
leur  armée,  que  commandoient  l'amiral  Cor- 
fuble,  Dannemont  &  Caraheu. 

Déjà  le  duc  Naymes  ordonnoit  la  retraite  ^  & 
le  brave  Ogier  n'obéifToit  qu'en  frémiffant  de 
colère ,  lorfque  Charlemagne  vint  à  fon  fecours. 
Le  combat  devint  général  &  plus  terrible  que 
jamais.  Charlemagne  avoit  déjà  renverfé  l'amiral 
Corfuble  avec  fa  lance  qui  s'étoit  brifée,  &,  ti- 
rant la  redoutable  Joyeafe ,  il  étoit  prêt  à  lui 
trancher  la  tête,  lorfque  Dannemont  &  Caraheu 
courant  en  même  tems  fur  lui ,  l'un  d'eux  tua 
fon  cheval ,  &  l'autre  le  renverfa  fur  la  poufîière. 
L'ayant  reconnu  facilement  à  l'aigle  épioyé 
qu'ils  apperçurent  fur  fon  cafque  &  fur  fon  bou- 
clier, ils  fautèrent  promptement  à  terre  pour  lui 


6z  LaFleur 

donner  la  mort  ,  ou  le  prendre  prlfonnier.  Ja- 
mais la  vie  de  cet  empereur  ne  fut  dans  un  plus 
^rand  péril  :  fon  cheval  renverfé  fur  lui,  Joyeufe 
qu'il  avoit  laifle  tomber  dans  fa  chute  ,  le  laifloit 
/ans  défenfe  ;  mais  Ogier  l'ayant  vu  tomber  , 
vola  promptement  à  fon  fecours  :  quoique  em- 
•barrafle  par  l'oriflamme  ^  il  pouffe  fon  cheval 
fur  Caraheu  qu'il  renverfé;  &,  brifant  fon  épée 
fur  le  cafque  de  Dannemont,  il  le  fait  tomber 
fans  connoiiTance  fur  la  poufiière  ;  auilî-tôt  il 
^ide  l'empereur  à  fe  relever  ;  il  lui  rend  Joyeufe  , 
j5c  lui  préfente  le  cheval  de  Dannemont.  Oh  ! 
l)rave  &  cher  Alory,  s'écria  Charles ,  je  te  dois 
l'honneur  &  la  vie.  Ogier  ne  répondit  point; 
& ,  voyant  Charlemagne  entouré  d'un  grand 
nombre  de  Chevaliers  que  fon  péril  avoit  fait 
voler  à  fon  fecours  ,  il  s'enfonce  dans  le  plus 
.épais  de  la  mêlée,  il  y  porte  la  mort  ;  &  les 
François  fuivant  l'oriflamme  ,  ils  voient  bientôt 
que  celui  qui  la  porte  vient  d'enlever  l'étendard 
de  Mahomet,  &  que  les  Sarraiins  fuient  de 
toutes  parts. 

Charlemagne  pourfuivit  quelques  tems  fa  vic- 
toire; mais  l'armée  ennemie  étant  entrée  dans 
un  camp  retranché  ,  défendu  par  des  troupes 
Bombreufcs  qui  n'avoient  pas  encore  combattu, 
il  lit  drefijrune  tente  fur  le  champ  de  bataille; 
3i.   le  bon  Turpin,   jettant  fon  cafque  &    fon 


DES    Bataille  î?.  6^ 

epée    fanglante ,    s'empara  promptement  d'unç 
mitre  &  d'une  crofle  ,  &  entonna  le  Te  Deum, 

C'eft  dans  ce  moment  qu'Ogier,  couvert  de 
fang  &  de  pouffière,  vint  dépofer  l'oriflamme 
fur  l'autel ,  &  mettre  aux  pieds  de  l'empereur 
j'étendard  du  CroifTant,  dont  il  s'étoit  emparé; 
quelques  Chevaliers  d'une  petite  ftature  &  mat- 
chant  avec  peine  fous  leurs  armes  pefantes,  fuî- 
yoient  Ogier,  &  fe  jetèrent  avec  lui  aux  genoux 
de  Charlemagtie.  Ce  prince  tendoit  déjà  Tes  bras, 
&  croyoit  y  recevoir  Alory  que  Turpin  du  haut 
de  l'autel  bénilToit  de  toutes  (es  forces,  &  dont 
-les  hauts  barons  exaltoient  la  valeur,  lorfque  le 
jeune  Roland,  fils  du  comte  d'Aglantes  3c  neveu 
de  Charlemagne,  ne  pouvant  plus  fupporter 
cette  méprife,  jette  fon  cafque  &  court  délacer 
celui  d'Ogier;  au  même  inflant  Tes  autres  com- 
pagnons jettent  le  leur.  Charlemagne  reconnoît 
Ogier  dans  fon  défenfeur,  &  les  premiers  comtes 
du  palais  recorinoiffent  leurs  enfans  dans  fts 
compagnons.  L'auteur  convient  qu'il  ne  peut 
exprimer  la  furprife,  l'admiration  &  l'atten- 
driflement  de  l'empereur  &  de  fa  cour.  Déjà  Char- 
les tient  Ogier  dans  ùs  bras,  &  les  heureux 
pères  de  ces  braves  enfans  les  embralTent  en  les 
-  baignant  de  leurs  larmes.  Le  duc  Naymes  accourt; 
l'empereur  cède  au  bon  duc  la  douceur  de  ferrer 
Ogier  fur  fon  fein.  Que.  ne  vous  dois-je  pas. 
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cher  &  ÙLgc  ami,  s'écria  l'empereur,  pour  avoir 
calmé  ma  colère?  O  chers  enfans  !  continuat-il, 
que  votre  aâioii  immortelle  foit  à  jamais  cé- 
lébrée dans  les  annales  Françoifes.  O  mon  cher 
Ogier  !  je  te  dois  la  vie  ;  Joyeufe  brûle  de  te 
toucher,  toi  &  tes  jeunes  &  braves  compagnons, 
A  ces  mots,  il  tire  cette  épée  redoutable;  il  leur 
donne  à  tous  l'accolée  &  Tordre  de  Chevalerie. 
Le  jeune  Roland,  &  le  bel  Olivier  fon  coulin, 
ne  purent,  malgré  la  préfence  de  l'empereur, 
s'empêcher  de  fe  jeter  au  cou  d'Ogier,  &  de 
jurer  avec  lui  cette  fraternité  d'armes  li  chère 
&  fi  facrée  à  nos  anciens  Chevaliers;  mais  Char- 
lot,  lils  de  l'empereur,  ne  put  voir  ce  fpeclacle, 
fans  concevoir  la  plus  noire  jaîoufie  de  la  gloire 
dont  Ogier  venoit  de  fe  couvrir. 

Le  refte  du  jour  8c  celui  qui  le  fuivit  furent 
célébrés  par  les  acclamations  de  l'armée.  Turpin, 
dans  un  fervice  folcmnel ,  implora  pour  les 
jeunes  Chevaliers  les  grâces  du  Très-Haut;  il 
bénit  les  armes  blanches  qui  leur  étoient  pré- 
parées. Le  duc  Naymes  leur  chauffa  les  éperons 
dorés  ,  &  l'empereur  voulut  leur  ceindre  leurs 
épées  lui-même  :  mais  quel  fut  l'étonnement  de 
Charles,  lorfqu'il  ne  reconnut  plus  celle  qu'il 
deftinoit  au  jeune  Ogier  !  La  tendre  Fée  Mor- 
gane,  qui  veiiloit  fur  l'amant  qu'elle  fe  deflinoit, 
avoit  eu   l'adrelfe    de  la  changer  j  &   Charles 

l'ayant 
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payant  tirée  de  fon  fourreau  ,  il  vit  écrit  en 
lettres  d^or  fur  la  lame:  "  Je  m'appelle Courtairr, 
»  &  Galland  me  forgea  du  même  acier  que 
>'  Joyeufe  &  que  Durandal.  «  Charles  reconnut 
qu'un  pouvoir  fupérieur  veilloit  fur  la  brillant* 
deftinée  d'Ogier  :  il  lui  jura  Tamitié  d'un  père: 
Ogier  lui  jura  l'obéifTance  &  l'amour  d'un  iils. 
Heureux  tous  les  deux,  s'ils  fe  fuflent  toujours 
fouvenus  de  leurs  fermens  ! 

L'armée  Sarrafine  s'étoit  à  peine  remife  du 
défordre  où  Tavoit  jetée  fà  défaite;  que  le  roi 
Caraheu  fe  fouvenant  d'avoir  été  renverfé  par 
ïe  CKôvalier  qui  portoit  l'oriflamme,  prit  la  rc- 
folution   de  le   défier  au  combat. 

Ce  prince  n'étant  point  connu  dans  l'armée 
Chrétienne  ,  prit  les  habits  d'un  héraut  j  &,  fous 
ee  déguifement,  il  voulut  connoître  la  cour  de 
Charlemagne,  &  porter  lui-même  fon  défi.  La 
cour  Françoife  admira  l'air  noble  &  poli  de 
Caraheu:  chacun  difoit  qu'il  paroiflbit  plus  fait 
pour  être  Chevalier,  que  pour  faire  leurs  me{^ 
iages. 

Caraheu  commença  par  faire  l'éloge  du  Che- 
valier qui  portoit  l'oriflamme  le  jour  du  combat, 
&  finit  par  dire  que,  tel  qu'il  pût  être,  Caraheu, 
roi  de  Mauritanie,  l'eftimoit  aflez  pour  le  défiesj 
au  combat. 

Tomi  nu,  E 
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Ogier  fe  levoit  déjà  pour  répondre;  maïs  i| 
fut  précédé  par  Chariot,  qui  s'écria  ^ue  le  gage 
du  roi  de  Maurit.inie  point  ne  pouvait  ejlre  reçu, 
par  fi  ckétlf  vajfal  vivant  alors  en  Jervage;  ce 
qu'il  entendoit  par  l'état  préfent  d'Ogier,  qui 
fervoit  d'otage  à  fon  père.  Déjà  la  colère  étin- 
celoit  dans  les  yeux  d'Ogier ,  que  la  préfence 
de  l'empereur  contenoit  à  peine;  mais  il  fut 
calmé  par  un  regard  tendre  de  ce  prince,  qui 
fe  leva  &  cria  d'une  voix  courroucée:  Talfi tojy.. 
Chariot  !  Par  la  tejîe  de  Berthe  !  cil  qui  la  vie 
tna  fait  faulve  te  vaut  bien.  Ogler ,  continua- 
t-il ,  je  C affranchis  de  V otage,  Hérault  !  rapporte 
à  ton  maître  que  oncqucs  Chevalier  de  ma  cdur 
ne  refufa  le  combat ,  qu  Ogler  le  Danois  l'accepte  y 
'&  que  c\fi  moj  qui  le  plelge  (qui  en  répond}. 
' — Seigneur,  répondit  Caraheu  (en  s'inclinant 
profondément  )  ,  j'étois  bien  fur  que  les  fentî- 
mens  d'un  {\  grand  empereur  répondoient  à  fa 
haute  &  brillante  renommée  ;  je  vais  porter 
cette  réponfe  à  mon  maître,  que  je  fais  vous 
admirer,  &:  prendre  à  regret  les  armes  contre 
vous.  Quant  à  vous  ,  Chevalier  ,  dit- il  à  Char- 
lot  ,  qu'il  ne  connoi/foit  point  encore  pour  être 
le  lils  de  Charlemagne,  fi  vous  avez  tant  de  defîr 
lde  vous  battre  ,  il  ne  tient  qu'à  vous,  &  l'amiral 
Sadone  5    couiîn  du   roi  de    Mauritanie ,' m'a 
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)uiàrgé  de  défier  pareillement  le  Chevalier  Fran- 
çois ,  qui  voudroit.  partager  Tlionneur  de  ce 
combat, 

:  .  Chariot,  animé  par  la  colère  &  le  dépit  de 
refpèce  d'affront  public  qu'il  vcnoit  d'efTuyer,, 
ne  balança  pas  à  donner  fon  gage;  Caraheu  le 
reçut  avec  celui  d'Ogicr,  &  l'on  convint  que 
le  combat  feroit  pour  le  lendemain  dans  une 
prairie   environnée  de  bois  èc  iituée  à  diitance 

-égale  des  deux  armées. 

Le  periide  Chariot  méditoit  déjà  dans  fon 
cœur,  envieux  &  cruel,  la  plus  noire  ce$ 
trahifons.  Il  raflemble  pendant  la  nuit  quelques 
Chevaliers  indignes  de  ce  nom  ,  &  qui  lui  re(- 

.fembloient  par  leurs  mœurs  féroces;  il  leur  fait 

:  jurer  de  venger  fon  injure;  il  hs  fait  couvrii:^ 
d'armes  noires  avec  hs  troupes  qu'ils  comman--^ 

,doient  ;  il  les  envoie  s'embufquer  dans  le  bois 

•qui  bordoit  la  prairie ,  avec  ordre  de.,  faire 
femblant  de  l'attaquer  lui-même  ^  mais  de  faire 
main  bafle  fur  Ogier  &  fur  les  deux  rois  Sar- 

•  rafins. 

Dès  l'aube  du  jour  Sadone  &  Caraheu  ,  fui- 
vis  feulement  de  deux  pages  qui  portoient  îeurs 
lances,  s'acheminent  vers  la  prairie  marquée,  ôc 
Chariot  &  Ogier  s'y  rendent  en  même  tems  par 
deux  chemins  différens.  Ogier  s'avance  d'un  2tit 

.calme  i  il  falue  avec  courtoiiie  hs  deuxChev^-« 

Eij 
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liers  Sarrafins ,  &  les  joint  pour  convenir  lVé| 

eux  des  conditions  du  combat. 

Pendant  ce  tems  ,  le  pzvCiâc  Chariot  étoïf 
refté  en  arrière  ,  &  donnoit  à  Tembufcade  le 
lignai  d'attaquer.  Cette  lâche  troupe  s'élance  du. 
bois  &  £3nd  de  toutes  parts  fur  les  trois  Che- 
valiers qu'ils  entourent  ;  tous  trois  font  égale- 
ment furpris  de  cette  attaque  imprévue  ,  mais 
aucun  des  deux  partis  ne  peut  foupçonner  l'autre 
d'avoir  part  à  cette  trahifon ,  en  le  voyant  éga- 
lement en  butte  aux  coups  redoublés  de  ceux 
qui  les  attaquent.  Tous  les  trois  réuniffent  leurs 
efforts  pour  y  réfifter,  &  font  mordre  la  pouf- 
fière  aux  plus  audacieux.  Courtain  n'en  frappoit 
pas  un  ,  fans  lui  donner  une  atteinte  mortelle  ; 
mais  l'épée  de  Caraheu  n'étant  pas  d'une  fi  bonn© 
trempe,  fe  brifa  dans  (qs  mains,  en  donnant  la 
mort  à  l'un  de  ces  aflafîîns  ;  &  ,  dans  cet  inftant, 
un  autre  ayant  tué  fon  cheval  d'un  coup  de 
lance  ,  Caralieu  tomba  fans  armes  ÔC  engagé  fous 
fon  cheval.  Ogier  ,  qui  s'en  apperçut,  courut  à 
fa  défenfe;  &  fautant  à  terre,  il  le  couvrit  de 
fon  bouclier ,  le  dégagea ,  l'arma  d'un  autre 
épée  ,  &  vouloiî  le  forcer  à  monter  fur  fon 
propre  cheval.  Ce  fut  le  moment  où  Chariot , 
animé  par  fa  fureur,  pouffa  fon  cheval  fur  Ogier, 
&;  le  renverfa  fur  l'herbe  :  il  retournoit  déjà 
pour  le  percer  de  fa  lance,   fi    Sadone,  qui 
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ft^etoit  apperçu  de  cette  trahifon  ,  n'eût  fondu 
fur  lui  Tépée  liaute ,  &  ne  l'eût  contraint  à  re- 
culer :  Caraheu  fauta  Ié,çérement  fur  k  cheval 
qu'Ogier  ,  relevé  de  fa  chute,  lui  préfenta  dans 
ce  moment  ;  il  n'eut  que  le  tems  de  s'écrier  : 
Brave  Ogier  ,  je  ne  fuis  plus  ton  ennemi  ;  je  te 
jure  une  amitié  éternelle.  Chariot ,  voyant  fa 
trahifon  découverte  ,  &  s'appercevant  qu'une 
groiTe  troupe  de  cavalerie  Sarrafir^e  pénétroit 
déjà  dans  la  prairie  ,  en  courant  à  toute  bride, 
rentra  promptement  dans  le  bois. 

La  troupe  qui  s'avançoit  étoit  commandée 
par  Dannemont ,  dont  Caraheu  devoit  époufer 
la  coufine  ,  fille  du  grantd  amiral  Corfuble.  Le 
page  de  Caraheu  ,.  voyant  fon  maître  attaqué 
par  des  alTalîlns  ,  avoit  volé  vers  le  camp  ;  & 
rencontrant  Dannemont  à  la  tête  d'une  garde 
avancée ,  qu'il  vifitoit  alors  ,  il  lui  avoit  crié  de 
courir  au  fecours  de  fon  maître. 

Dannemont  attaqua  vivement  ceux  qui  ne 
faifoient  déjà  plus  que  de  folbles  efforts  contre 
la  valeur  des  trois  Chevaliers  qui  s'étoient  réu- 
nis :  il  les  dKïipa  fans  peine  ;  mais  apprenant 
qu'Ogier ,  le  fils  de  celui  qui  l'avoit  détrôné , 
étoit  l'un  des  trois  combattans,  il  le  fit  entou- 
rer, &,  malgré  les  inftances  &  malgré  les  ar- 
mes même  de  Sadone  âc  de  Caraheu ,  il  le  fit 

E  iij 
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piifonnier ,  &  le  conduifit  dans  Rome  a  l'ami-^ 
rai'Gorfuble. 

O  ^ijr  éorouva  d'abord  des  ennemis  des  chré-« 
tiens  ,  Ces  tiaitemens  rigoureux  &  Tefclavage  ; 
mais  Sadone  &  Caraheu  déclarèrent  hautement 
qu'ils  abandonncroient  Corfuble,  &  tourneroient 
même  leurs  armes  contre  lui  ,  s'il  ne  leur  accor- 
doit  pas  la  libeits  d'Ogier,  que  Dannemont 
n'avoit  pris  que  contre  le  droit  des  gens ,  & 
pour  venger  fa  propre  querelle. 

Caraheu,  qui  lui  dcvoit  la  vie,  fut  le  plus 
ardent  à  prcfîer  Corfuble  de  renvoyer  Ogier 
libre  &  comblé  d'honneurs  au  camp  françois. 
Séduit  p  ir  \cs  prières  du  vieux  Dannemont  , 
Corfuble  fut  indexible,  &  n'accorda  de  donner 
fa  cour  &  fon  camp  pour  pri(on  au  Chevalier 
François,  que  fuV  la  parole  facrée  qu'il  exigea 
de  ce  dernier, de  n'en  point  partir  fans  fa  per- 
miffion  formelle. 

Gloriande  étoit  adorée  de  Caraheu  qu'elle 
aimoit  ;  leurs  araes  s'étoient  facilement  unies  , 
parce  qu'elles  étoient  également  fenfibles  &  éle- 
vées. Que  ferlez-vous  à  ma  place  ,  dit  en  foupi- 
rant  le  généreux  Caraheu  ?  —  Ah  !  cruel ,  lui 
répondit-elle ,  ne  me  confulte  pas  ;  je  connois 
,  ton  coeur,  &  le  mien  ne  peut  te  did:er  une 
autre  réponfe  que  de  fuivre  ce  que  tu  prémé- 
dites, 
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•  Caralieu  ne  balance  pas;  il  fort  le  matin  de 
ia  ville  de  Rome,  marclic  vers  le  camp  de 
Charlemagne,&:"Te  fait  conduire  à  la  tente  de 
l'empereur,  par  le  commandant  des   gardes  du 

camp. 

Ce  prince  fe  promenoit  alors  avec  les  fei- 
gneurs  de  fa  cour.  Des  que  Caraheu  l'apperçut, 
il  d^fcendit  de  cheval ,  il  ôta  Ton  cafque  ;  êc 
tirant  Ton  épcc ,  qu'il  tint  dans  (es  mains  par  1^ 
lame,  il  fut  la  dépofer  aux  pieds  de  Charle- 
magne,  en   fiechiUant  le  genou  devant  lui. 

Grand  prince,   dit -il  à  l'empereur  furpris  , 
reconnoifiez  dans  ce  he'raut  d'armes  ,  qui  voulut 
vous  admirer  de  plus  près  &  qui  défia  vos  Che- 
valiers ,  le    roi   de  Tunis  &  de   Mauritanie  :  le 
vieux  &  lâche  Danneraont   a   fait    prifonnier  , 
contre  le  droit  de  la  guerre,  Ogier  le  Danois 
cui  venoit  de  me  fauver  la  vie.   Se'duit  par  les 
inftances  de  Dannemont ,   Corfuble  refufe  aux 
miennes   la   liberté  du  brave  Ogier,  &   je  ne 
peux  réparer  cette  déloyauté  qu'en  venant  vous 
rendre  mes  armes  &  me  reconnoître  votre  pri- 
fonnier. 

Charlemagne  admire  avec  tous  fes  barons  Te 
"grand  cœur  de  Caraheu  ;  il  le  relève  ,  l'em- 
brafTe,  il  lui  rend  fon  épée  ;  &  ,  le  prenant  fous 
le  bras  ,  il  le  conduit  dans  le  pavillon  impérial. 
Grand  prince,  lui  dit-il  devant  tous  (es  barons  , 
^  Eiv         ^ 
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votre  préfênce  &  l'exemple  que  vous  donnez  1 
la  nobleffe  françoife  me  confole  de  la  perte 
d'Ogierî  j'efpèrevous  rendre  bientôt  celui  dont 
vous  vous  déclarez  fi  dignement  l'ami  ;  vous 
ferez  le  mien  le  refte  de  ma  vie  :  puifTe  le  Très- 
Haut  bénir  vos  vertus  ,  vous  éclairer  &  vous 
amener  à  fuivre  Ton  culte  l 

Tous  les  (eigneurs  de  la  cour,  conduits  par 
le  duc  Naymes  de  Bavière ,  vinrent  tour-à-tour 
rendre  leurs  hommages  au  roi  de  Tunis  ;  le  feu! 
Chariot  ne  parut  point  :  la  peur  d'être  reconnu 
pour  un  traître,  lui  fit  feindre  d'être  malade; 
mais  le  cœur  du  roi  de  Tunis  étoît  trop  ma- 
gnanime pour  percer  celui  de  Charlemagne,  en 
l'informant  de  la  trahifon  de  fon  fils. 

Pendant  ce  tems,  l'armée  Sarrafine  étoît  dans 
une  étrange  rumeur  ;  celle  de  Tunis  étoit  prête 
2.  prendre  les  armes  contre  celle  de  Corfuble , 
&  lui  redemandoit  fon  roi  ;  l'intérieur  du  palais 
de  cet  amiral  n'étoit  pas  plus  tranquille  ;  & 
Gloriande  approuvant  hautement  l'adion  géné- 
reufe  que  Caraheu  venoit  de  faire  ,  elle  accabloit 
l'odieux  Dannemont  de  reproches  ,  &  bravoit 
la  colère  de  fon  père ,  en  difant  que  fi  le  roi  de 
Tunis  fe  fût  conduit  autrement,  il  n'eût  pas  été 
digne  de  fa  main. 

On  connoît  trop  déjà  l'ame  noble  &  loyale 
d'Ogier  le  Danois,  pour  ne  pas  imaginer  à  quel 
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|)oînt  il  fut  fenfîble  à  l'adion  vertucufe  de  Ca- 
raheu  ;  il  en  parloit  fans  ceflfe  à  la  belle  Glo- 
riande  ,  &  le  feul  bonheur  dont  elle  pouvoit 
jouir  dans  rabfence  d'un  amant  aimé  ,  c'étoit 
de  l'entendre  louer  par  un  ami,  qui  ,  de  jour 
en  jour,  lui  devenoit  plus  cher. 

Peu  de  tems  après ,  le  iier  &  redoutable  Eru- 
namont,  roi  d'Ethiopie,  vint  à  la  tcte  de  fon 
armée  au  fecours  de  l'amiral  Corfuble.  Bruna- 
mont  joignoit  à  fa  taille  gigantefque  une  £gure 
hideufe,  un  cœur  féroce,  &  la  force  de  domp- 
ter les  plus  redoutables  éléphans  :  jufqu'alors 
nourri  dans  les  forets  d'Afrique ,  il  n'avoit  ja- 
mais connu  l'amour  ;  mais  la  beauté  célefte  de 
Gloriande  lui  faifant  naître  des  defirs  impétueux, 
il  fe  prit  pour  elle  de  cette  efpèce  d'amour  que 
le  printems  &  la  nature  infpire  aux  tigres  & 
aux  lions  du  pays  qui  l'avoit  vu  naître. 

Il  demanda  fa  main  à  l'amiral  Corfuble  ,  en 
lui  donnant  le  choix,  ou  de  tourner  fes  armes 
contre  lui ,  ou  de  l'aider  à  vaincre  &  foumettre 
les  chrétiens. 

L'abfence  du  roi  de  Tunis  eût  laifle  Gloriande 
fans  défenfe  ,  fi  le  brave  Ogier  ne  l'eût  aflurée 
qu'il  périroit  plutôt  que  de  voir  l'amante  de  fon 
ami  devenir  la  proie  de  ce  monft'-e. 

Cependant  le  foible  Corfuble  ,  irrité  de  l'a- 
bandon de  Caraheu  ,  favorifa  Brunamont  dans 
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la  demande  qu'il  faifoit  de  fa  fille  ,  Se  fçut  même 
lui. ménager  un  entretien  particulier  avec  cette 
princefTj.  Le  féroce  Brunamont,  tel  que  nous 
l'avons  dépeint, força  bientôt Gloriande  à  ne  lui 
répondre  qu'en  s'armant  d'un  poignard ,  &  en 
jettant  les  hauts  cris.  Ogier  accourut  ;  & ,  fai- 
CiTant Crunamont  d'un  bras  nerveux,  il  !«  con- 
traignit à  fe  retirer. 

Brunamont  furieux  court  à  l'amiral  Corfuble, 
&  lui  dit  que  Gloriande  ne  fe  refufe  à  l'épou- 
fer,  que  pour  favorifer  le  complot  qu'elle  a  fait 
avec  Ton  amant.  Fertile  en  menfonge  comme  les 
pègres  de  Ces  états ,  il  ajoute  que  Caraheu  n'eft 
allé  dans  le  camp  de  Charlemagne ,  que  pour 
•  sy  faire  baptifer,  &  recevoir  de  la  main  de 
l'empereur  fa  fille  Gloriande  ,  qui  doit  s'échap- 
per pendant  la  nuit,  pour  a'ier  auflî  fe  faire 
chrétienne  comme  lui  Se  l'cpoufer  en  mcme 
tems  :  il  finit  par  accufer  Gloriande  de  haute 
tranifon  ,  8c  demande  qu'elle  fubifle  le  fup- 
plice  ,  fi  cette  princeflie  ne  trouve  un  cham.- 
pion  aflez  téméraire  pour  oferla  défendre  contre 
lui^ 

Brunamont  étoit  fi  redouté,  que  peut-être 
aucun  Chevalier  ne  fe  fût  préfenté  pour  rem- 
plir les  vœux  que  Corfuble  faifoit  en  fecret  pour 
l'honneur  &  la  vie  de  Gloriande  ;  mais  bientôt 
Pgier ,  averti  de  l'accufation  de  BruoiCDont  ^  fs 
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préfenta  devant  les  deux  rois;  Roi  d'Ethiopie^ 
dit-il  en  le  regardant  avec    un    fourire  dédai- 
gneux,  oferois-tu  bien  préfenter  ton  gage?  Ton 
lâche  cœur  faura-t-il  foutenir  le  menfonge  dont 
je  te   donne  hautement    le  démentir'  —  Oui, 
vafTiI  abandonné  de  (qs  proches ,  dit  Brunamont 
avec   fureur,    je  foutions  mon    dire   envers    & 
centre  tous.  Ogier  ne  répondit  point    à  cette 
injure;  il  fut  fe  mettre  à  genoux   devant  Glo- 
riande  :  Beîle  princeiïe,  lui  dit-il,  daignez  ac- 
cepter mon  bras  ;  c'eft  à  l'ami  du  roi  de  Tunis 
à  vous  défendre  en  Ton  abfence.  Gloriande  dé- 
tache de  fa  ceinture  une   riche  écharpe,  où  Ton 
chiffre  &  celui  de  Ton  amant  étoient  brodés  de 
fa  main.    Oui ,   brave  Ogier  ,  je  vous  accepte 
pour  mon  défenfeur,  lui  dit-elle;  c'eft  Caraheu 
lui-même  qui  va  combattre   dans    la    perfonne 
de  fon  ami  ;  croyez  qu'il  en  eût  autant  fait  pour 
vous.  Le  combat  accepté  de  part  &  d'autre,  fut 
marqué  pour  le  lendemain  ;  &  les  parrains  à^^ 
deux  champions  ayant  été  nommés,  ils  s'empa- 
rèrent de  celui  qui  leur  fut  deftiné  pour  le  gar- 
der  pendant   la   nuit ,   &  répondre  de   fa   per- 
fonne, félon  l'ufage  de  la  Chevalerie. 

Un  efpion  de  Charlemagne  qui  s'étoit  intro- 
duit dans  la  cour  de  Corfuble ,   s'évada  fubite- 
:ment   de  Rome  ,  &   courut  rendre   compte   à 
-l'empereur  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer. 
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Ce  prince  apprenant  que  le  lieu  du  comSatl 
éto'it  marqué  fur  les  bords  du  Tibre,  hors  de  la 
cité,  fit  prendre  les  armes  à  toute  Ton  armée 
avant  le  jour,  &  marcha  dès  l'aurore  à  fa  tête, 
pour  s'approcher  de  l'armée  ennemie.  Ce  prince 
lailTa  la  fienne  ea  bataille  derrière  une  montagne 
qui  la  couvroit  ;  &  ,  fuivi  d'un  petit  nombre 
<le  Chevaliers  &  du  roi  de  Tunis ,  il  monta  fup 
le  fommet  de  cette  montagne ,  d^où  il  pouvoit 
voir  facilement  le  combat. 

Bientôt  l'armée  de  Corfuble ,  celle  du  roi  de 
iTunis ,  &  celle  de  Brunamont ,  fortirent  par 
trois  différentes  portes ,  pafsèrent  le  Tibre ,  & 
formèrent ,  quoique  toujours  féparées ,  un  grand 
cintre  au  milieu  duquel  les  lices  furent  promp- 
tement  dreflees.  Ogier  ic  Brunamont  conduits 
par  leurs  parrains ,  entrèrent  dans  la  lice ,  où 
l'Alcoran  étant  apporté,  le  traître  Brunamont 
ofa  jurer  en  frémiffant,  que  fon  accufation  étoit 
vraie  ;  &c  le  digne  Chevalier  de  Gloriande  leva 
les  mains  au  Ciel  ,  en  l'implorant  pour  qu'il 
protégeât  l'innocence  &  la  vérité. 

Quelque  haute  opinion  qu*eût  Caraheu  de  la 
force  &  de  la  valeur  d'Ogier  ,  que  ne  fouffroit-il 
pas  alors   de  ne  pouvoir    combattre   lui-même 
'  pour  une  maîtrefle  adorée  ? 

Les  trompettes  fonnent  ;  les  deux  champions 
s'élancent ,  brifent  leurs  lances  jufqu'à  la  poi» 
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îf  née  :  les  deux  chevaux  plient  les  jarrets  de  la 
force  de  cette  atteinte ,  de  leurs  maîtres  perdant 
un  inftant  la  refpiration ,  font  prêts  à  tomber  ; 
mais  bientôt  ils  fe  remettent  &  s'attaquent  l'é- 
pée  à  la  main  avec  une  e'gale  fureur. 

Le  combat  fut  long  &  terrible  j  la  lice  rougîe 
par  leur   fang,   étoit  couverte   des  de'bris  de 
leurs  armes.  Brunamont ,  plus   blefTé  qu'Ogier, 
&  furieux  d'une  ré{ïftance   qu'il  n'avoit  jamais 
éprouvée ,  failît  fon  épée  à  deux  mains  ,  &  veut 
en  porter  un  coup  décifif  fur  fon  cafque.  Ogier 
oppofe  Courtain  au  coup  qui  le  menace;  &  cette 
épée  égale  à  Joyeufe ,  coupe  en  entier  le  ci- 
meterre de  Brunamont.  Entraîné  par  la  force  du 
coup  qu'il  porte  en  vain  ,  Brunamont  tombe  fu^ 
l'arène;  Ogier  s'y  précipite  pour  achever  fa  vic- 
toire :  mais  à  l'inftant  Brunamont  fe  relève  ;  & 
voyant  que  fon  bras  eft  défarmé,  il  s'élance  fur 
Ogier ,   qu'il  ferre  aflez  étroitement  pour  l'em- 
pêcher de  fe  fervir  de  fon  épée.  Tous  les  deux 
luttent  ,    tombent  &   roulent  enfemble  flir  la 
poufîîère;  mais  enfin  Ogier  étourdit  Brunamont 
.d'un  coup  de  gantelet;  &,  fe  dégageant  de  fes 
bras,  il  lui  fait  voler  la  tête. 

Déjà  Corfuble  permettoit  à  Gloriande  de  s'a- 
vancer pour  remercier  fon  libérateur  ,  lorfqu'un 
farouche  Africain  ,  parent   de   Brunamont,   & 
^commandant  fous  lui  l'armée  Ethiopienne  ,  jette 
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ii'n  grand  crî ,  s'ébranle  &  vient  attaquer  l'arméô 
de  Corfuble  &  de  Dannemont ,  que  d'abord  il 
met  en  défordre  ;  celle  de  Caraheu  contenue 
par  Tes  généraux  ,  refte  fpedatrice  de  ce  com- 
bat. 

Le  général  Ethiopien  pourfuit  fon  premier 
avantage;  &  bientôt  Corfuble,  Dannemont  Se 
{on  armée,  fuient  de  toutes  parts  ,  &  cherchent 
à  rentrer  dans  Rome.  Lqs  deux  ponts  fur  le 
Tibre  font  bientôt  engorgés  par  des  fuyards  ; 
"Corfuble  &  Dannemont  cherchent  en  vain  à  fe 
iaire  jour  fur  l'un  de  ces  ponts ,  qui ,  furchargé 
par  la  foule  ,  tombe  &  s'abîme  dans  le  Tibre 
-avec  fa  charge.  Corfubîe  &  Dannemont  couvertf^ 
d'armes  pefantes  ,  périrent  en  peu  d'inftansi  ëc 
le  gros  de  leur  armée  rentré  dans  Rome ,  ne 
s*6ccupa  plus  qu'à  s'y  mettre  en  défenfe. 

Caraheu  qui  voyoit  du  haut  de  la  montagrfe 
ia  défaite  de  l'armée  de  Corfubîe ,  obtint  faci- 
lement de  l'empereur  la  psrmiffion  d'aller  fe 
mettre  à  la  tête  de  la  fienne  ,  &  de  courir  au 
fecours  du  père  de  Gloriande.  Le  fage  duc  de 
Bavière  voyoit  avec  une  fatisfadion  fecrète  les 
armées  Sarrafines  fe  détruire  entr'elles  :  il  fait 
remarquer  à  Charîemagne  que  les  Sarrafins  tra- 
vaillent eux  mêmes  à  lui  ouvrir  les  portes  de 
Rome. 

Caraheu  .vole  à  la  tête  de  fon  armée  i  il  y 
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trouve  Ogier  vainqueur  de  Brunarnont ,  qui  le 
croyoit  dans  la  pofîtion  de  ne  devoir  attaquer 
ni  défendre  Corfuble  :  mais  fon  ami  le  détermine 
facilement  à  le  fuivre,  &  ces  deux  jeunes  héros 
à  la  tête  d'une  armée  qui  n'avoit  point  encore 
combattu,  tx>mbent  fur  les  Ethiopiens,  &  les 
font  plier  de  toutes  parts.  La  terre  eft  bientôt 
couverte  de  ces  Africains;  le  maflacre  eft  affreux, 
•&  les  débris  de  cette  armée  ne  fe  fauvent  que 
par  une  prompte  fuite.  Ces  deux  princes  arrivent 
fur  les  bords  du  Tibre  ,  où  bientôt  ils  appren- 
nent la  trifte  fin  de  Corfuble  8c  de  Dannemont: 
l'un  &  l'autre  étoient  trop  généreux  pour  ne  pas 
regretter  de  n'avoir  pu  courir  plus  tôt  à  leur 
fecours.  Tous  les  deux  entrent  dans  Rome ,  & 
volent  au  palais  ,  où  déjà  Gloriande  n'étoit  plus 
gardée ,  &  commandoit  en  fouveraine  :  la  pré- 
fence  de  fon  libérateur  &•  d'un  amant  aimé  fécha 
bientôt  les  larmes  qu'elle  donnoit  à  la  mort  de 
Corfuble. 

Charlemagne  crut  alors  qu'il  ctoit  tems  de 
s'approcher  de  Rome  avec  fon  armée;  de  bien- 
tôt il  apperçut  une  troupe  de  Chevaliers  que 
Gloriande" envoyoit  au-devant  de  lui:  leur  chef 
ctoit  chcirgé  de  préfenter  hs  clés  de  Rome  à 
l'empereur,  &  de  lui  dire  qu'on  lui  préparoît 
les  honneurs  du  triomphe:  Charles  refufa  l'en 
!&  l'autre;  il  entra  dans  Rome  comme  un  fou- 
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veraîn  allié  de  Gloriande,  &  vouiut  qu'Ogîer  S^ 
Caraheu  jouîlTent  des  honneurs  que  n-éritoient 
les  libérateurs  de  la  capitale  du  moiide  chré- 
tien. 

La  belle  Gloriande,  maîtrefle  d«  fon  fort, 
afTura.  fon  bonheur,  en  donnant  fa  main  au  bravo 
roi  de  Mauritanie.  L'empereur  rappclla  le  pape 
Léon  ,  le  rétablit  lui-même  fur  la  chaire  de  Saint 
Pierre  ;  &  Léon  reconnoiflant ,  le  traita  toujours 
comme  fon  feigneur  fuzerain. 

Charles  &  Léon  euffent  vivement  defîré  que 
l'union  de  Gloriande  &  du  roi  de  Tunis  eût  été 
fandifiée  par  les  eaux  faktaires  du  baptême  ; 
mais  le  tems  n'étoit  pas  encore  arrivé  de  rece- 
voir cette  grâce  du  ciel,  qu'ils  méritèrent  dans 
la  fuite  par  la  confiance  de  leurs  vertus. 

L'un  &  l'autre  prirent  congé  de  l'empereur 
pour  retourner  dans  leurs  états  :  ce  ne  fut  pas 
fans  verfer  bien  ôqs  larmes.  En  embraffant  Ogier, 
Caraheu  lui  jura  de  voler  à  fon  fecours  au  pre- 
mier mot  de  fa  part ,  &  reçut  le  même  ferment 
de  fon  ami.  Le  pape  Léon  efl  rétabli  dans  fa 
puifiTance  fpirituellc,  Se  l'Italie  étant  tranquille, 
Charlemagne  retourna  dans  fa  cour, 

A  peine  Ogier ,  qui  l'avoit  fuivi  ,  fut-il  à 
portée  du  château  qahabitoit  fa  chère  Eelicène , 
qu'il  fc  déroba  de  ces  fêtes  que  le  peuple  fran- 
<jois  a  toujours  éperdu  d'amour  pgur  fon   roi , 

donnoit 
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(dontaoît  à  Charlemagne ,  pour  revoir  ceîle  qui 
lui  faifoit   fentir  le    bonheur  d'aimer.  Il  entre 
dans  ce  château  ;  îl  voit  des  domeftiques  en  lar- 
mes; ils  poufTent  des  cris  en  le  voyant:  Ton  ame 
eft  agitée  d'une  fecrète  terreur  ;  il  monte  en  fré- 
miffant  à  l'appartement  de  la  dame  Châtelaine: 
hélas!  il  la  voit  accourir  au-devant  de  lui,  te- 
nant' un  enfant  dans  Tes  bras.  Ah  !  malheureux 
&  coupable  Ogier  !  s'écrie-t-elle  ,  voilà  tout  ce 
qui  nous  refte  de  celle  que  ton  amour  feduifir. 
A  ces  mots,  le  fenfible  Ogier  jette  un  cri  dou- 
loureux, &  tombe  fans  connoilTance  :  on  a  peine 
à  le  rappeller  à  la  vie;  les  fanglots  étouffent  fa 
voix.   Ah!  dieux!  s'écria-t-il  enfin,   en  f.  jet- 
tant  aux  genoux  de  Béline  ,   l'ignorance  &   l'a- 
mour firent  feuls  notre  crime  ,    &  j'accourois 
pour  le  réparer  en  lui  donnant  ma  main.  Béline, 
attendrie  &   connoiffant   toute    la   loyauté    du 
cœur  d'Ogier,  jette  fes  bras  à  fon  cou,  toute 
en  larmes,  &  met  l'enfant  dans  les  fîens.  Je  té 
pardonne,  ''"dit-elle  ;   mais  jure-moi  d'aimer 
ton    fils  ,  t  ^  °*fe  veux   élever   pour   le   rendre 
digne  de     '^^"^  Avec  quel  tranfport  Ogier  ne 
prononça-t-il  pas   ce  ferment  fi   naturel  &   fi 
facré  ! 

Ogier ,  l'ame  percée  de  douleur  ,  retourna  , 
peu  de  jours  après  ,  à  la  cour  de  Charlemagne, 
Terne  VUL  F 
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qui,  malgré  fa  tendrefle  pour  Ogier,  fe  reflba- 
venoit  toujours  de  l'infulte  qu'il  avoit  reçue  de 
Geoffroy  fon  père  ;  il  avoit  déjà  même  décide 
dans  un  confeil  ,  qu'il  porteroit  inceffamment  fes 
armes  en  Danemarck,   lorfqu'il  arriva  couriers 
fur  couriers  de  la  part  de  Geoffroy,  qui  luiman- 
doit  que   les  Sarrafins  &  les   peuples   du  nord 
avoient  fait  une  irruption  dans  (es  états ,  avoient 
ravagé  fes  frontières,  &  que  bientôt  Copenhague 
feroit  afliégéj.  Geoffroy  dans  ces  lettres  recon- 
noiffoit  fa  faute ,  requéroit  fon  pardon ,  &  fup- 
plioit  le  chef  du  monde  chrétien  de  lui  accorder 
du  fecours  contre  les  ennemis  de    la    religion 
fainte. 

L'ame  de  Charlemagne  étoit  trop  belle  pour 
ne  pas  favoir  pardonner  ;   il   voulut  éprouver 
celle  d'Ogier.  Geoffroy ,  féduit  par  la  nouvelle 
reine ,  avoit  abfolument  abandonné  ce  fils ,  l'a- 
voit  laiffé  quinze  arîs  en  otage,  &  paroiffoit  ne 
vouloir  jamais  le  rappeîler  auprès  de  lui.  Charles 
lui  demanda  fi  ,  malgré  le  dédain-de  fon  père  , 
il  vouloit  aller  le  fecourir  ;  Ogit  rét»  lui  répon- 
dit qu'en  fe  jettant  à  fes  genoux^tant  e  fommaiit 
après  ,  au  fujet  de  la  demande  qu'il  venoit  de 
lui  faire  ,  il  le  fupplia  de  lui  accorder  un  fecours 
&  la  permiflion  de  le   commander:   Fils  y  pour 
nuls  riens  y  dit-il ,  vvire  pour  la  mort ,  ne   doit 
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fa'dllr  au  befoia  à  foa  père  *,  ainfî  le  dît  la  loy 
gravée  en  pierre  celejle^  nature  bone  en  fait  tu c me 
commandement. 

Charles  fe  rend  à  fes  inftances  ;  il  lui  donne 
jnille  de  (ts  Chevaliers  :  un  grand  nombre 
d'autres,  brûlant  de  fe  diftinguer  fous  la  ban- 
nière d'Ogier,  vinrent  s'y  rendre  de  toutes  les 
provinces  de  France. 

Ogi^r  vole  au  fecours  de  fon  père  ;  les  enne- 
mis fortent  de  leurs  lignes  pour  lui  préfenter 
la  bataille:  malgré  l'inégalité  du  nombre,  il  les 
bat ,  &  les  pourfuit  jufques  fur  les  bords  de  la 
Baltique  ,  où  ce  qui  s'étoit  échappé  fe  rem- 
barque en  confufion  fur  les  vaififèaux. 

Ogier  revient  de  la  pourfuite,  marche  vers 
Copenhague  ;  il  efl:  furpris  d'entendre  fonner 
toutes  les  cloches  de  la  ville  :  il  en  apprend 
bientôt  la  caufe  ;  c'étoit  les  obsèques  de  Geof^ 
froy  fon  père  qu'on  célébroit.  Ogier  ne  fentit 
que  la  douleur  de  n'avoir  pas  embraffé  le  père- 
qu'il  venoit  de  rétablir  fur  fon  trône,  &  de  n'a- 
voir pas  reçu  de  fa  bouche  (qs  derniers  ordres; 
il  apprend  auffi-tôt  que  fon  père  ,  en  mourant, 
l'a  déclaré  l'unique  héritier  de  fon  trône  àc  de 
£qs  états. 

Ogier  vole  à  l'églife  où  fon  père  venoit  d'être 
enfermé  dans  le  tombeau  ;  il  embraflela  tombe, 
qu'il  baigne  de  larmes;  &  dans  ce  m.omentilla 
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vok  briller  d'une  lumière  célcfte.  Une  voix 
douce  fe  fait  entendre  ;  c'étoit  celle  d'un  ange 
qui  lui  difoït  :  Ogier,  ne  conferve  que  le  furnom 
de  Danois ,  laifTe  tes  états  au  duc  Guyon  ton 
frère;  l'Eternel  te  deftine  un  fort  plus  glorieux  » 
&  des  royaumes  où  tu  feras   fuivre  fa  loi. 

Cet  ange,  très-différent  de  ceux  dont  Boni- 
face  VIII  fe  fervit  avec  lé  bon  Céleftin ,  rem- 
plit le  Goeur  d'Ogier  de  foumiffion  ,  de  con- 
fiance &  de  joie  ;  il  fe  relève  ;  il  court  embraf^ 
fer  fon  frère  ;  il  aborde  refpeâueufcment  la 
reine  fa  belle- mère,  &  il  leur  déclare  que, 
content  de  fon  fort,  &  d'être  agrégé  dans  le 
nombre  des  preux  Chevaliers  eftimés  de  Char- 
lemagne,  il  retdurne  dans  fa  cour,  &  les  laifls 
les  maîtres  abfolus  dans  (qs  états. 

A  ces  mots,  il  fait  aflembler  les  feigneurs 
Danois ,  leur  fait  prêter  ferment  à  fon  frère  , 
qu'il  conduit  à  la  cathédrale ,  6<:  qu'il  couronne 
lui-même  de  fa  main.  Le  nouveau  roi ,  digne  du 
fang  qui  couloit  dans  fes  veines,  dépofe  fur  le 
champ  fa  couronne  &  fon  fceptre  aux  pieds  de 
fon  frère;  il  reconnoît  qu'il  les  tient  de  lui,  lui 
rend  hommage,  &  lui  jure  qu'à  fon  premier 
ordre  il  fera  prêt  à  voler  à  la  têts  des  Danois 
pour  lui  obéir. 

Ogier  revint  couvert  de  gloire  en  France;  & 
Charlemagne,  touché  de  fon  attachement,  iX 
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cIq  facrifice  qu'il  venoit  de  lui  faire ,  le  combla 
de  carelTes,  &  le  traita  dans  la  fuite  prefque 
comme  fon  égal. 

Nous  paffons  fous  filence  tous  les  exploits 
d'Ogier  pendant  pïufieurs  années,  &  les  aven- 
tures galantes,  qui,  fouvent,  le  dédomma- 
geoient  du  fang  qu'il  répandoitdans  les  combats. 
Les  dons  des  Fées  avoient  bien  de  la  force  : 
nulle  beauté  ne  pouvoit  lui  réfifter ,  &:  nulle 
beauté  ne  pouvoit  être  aflez  ingrate  pour  ne  pas 
avouer  qu'Ogier  favoit  très-bien  aimer,  du  moins 
pour  quelques  jours.  Les  myrthes  qui  le  couron- 
nèrent, égalèrent  prefque  {qs  lauriers;  mais  nous 
croyons  devoir  pafler  à  l'événement  le  plus  ter- 
rible &  le  plus  malheureux  de  fa  vie. 

La  bonne  &  tendre  châtelaine  Béline  avoit 
élevé  le  fruit  des  amours  de  fa  fille  &  d'Ogieç 
avec  le  plus  grand  foin.  Elle  fe  confoloit  quel- 
quefois de  ce  que  fon  petit-iils  n'étoit  pas  légi- 
time, en  penfant  que  l'inégalité  de  conditions  8c 
les  loix  de  l'empire  Teuflent  empêché  d'hériter 
des  grands  fiefs  d'Ogier  ,  quand  même  ce  prince 
eût  époufé  Belicène.  Elle  s'appliquoit  à  rendre 
le  jeune  Baudouin  digne  d'être  reconnu  par  fon 
père,  &  de  l'apanage  quil  en  pouvoit  obtenir. 
Ses  foins  avoient  réuiîî  :  Baudouin,  charmant 
par  la  figure  &  par  l'efprit ,  joignoit  la  force  &  le 
courage  d'Ogier  aux  charmes  de  fa  mère. 

F  iij 
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Bélîne  crut  qu'il  étoit  tems  de  le  faire  con- 
noître,  &  l'envoya  à  la  cour  de  Charlemagne. 
Un  jour  qu'Obier  revenoit  du  lever  de  Tempè- 
re Jr,  le  jeune  Baudouin  fe  jette  à  fcs  genoux,  & 
lui  préfènte  une  lettre  de  Béline  avec  le  portrait 
de  Belicène  ,  entouré  d'une  trefTe  de  (es  cheveux. 
Ogier  lit  la  lettre  en  fondant  en  larmes,  baife  le 
portrait  &  les  cheveux  de  celle  qu'il  avoit  fi  ten- 
drement aimée,  &  reçoit  fon  iils  dans  (es  bras. 

Ogier  préfente  fon  fils  à  l'empereur,  qui  le 
carelîe  3c  le  retient  à  fon  fervice.  Toute  la  cour 
s'emprefle  à  l'imiter  ;  le  duc  Naymes  &  les  an- 
ciens barons  croient  revoir  Ogier  dans  fon  ado- 
lefcencc,  &  cette  refifémblance  les  porte  à  l'aimer. 
Chariot  même  lui  marque  d'abord  quelque  amitié  ; 
mais  bientôt  la  relTemblance  &  la  fierté  d'Ogier, 
qu'il  reconnoît  dans  le  jeune  Baudouin  ,  fuffifent 
pour  exciter  fa  haine. 

Baudouin  cependant  fe  montroit  très-attentif 
à  fervir  Chariot,  &  ne  perdoit  pas  une  occafioa 
de  chercher  à  lui  plaire.  Ce  prince  aimoit  à 
jouir  aux  échecs  ,  &  le  jeune  Baudouin  excel- 
lant à  ce  jeu  ,  faifoit  fouvent  fa  partie. 

Un  jour  que  Chariot  étoit  vivement  piqué 
d'avoir  perdu  deux  parties  de  fuite,  il  crut  pou- 
voir ,  en  prenant  une  pièce,  donner  échec  &  mat 
à  Baudouin  ;  mais  celui-ci  l'attendoit  dans  le 
piège  qu'il  avoit  tendu  :  il  eut  le  tort  de  faire 
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tin  léger  fourire ,  en  faifant  Chailot  échec  & 
mat  pour  ]a  troifième  fois.  Chariot  fe  lève  fu- 
rieux, &,  faififlant  le  pefant  &  riche  échiquier 
d'or  dont  ils  fe  fervoient ,  il  en  porte  un  coup 
fur  la  tète  de  Baudouin  ,  la  lui  brife,  &  le  fait 
tomber  mort  dans  la  chambre. 

Effrayé  lui-même  de  ion  crime,  craignant  la 
vengeance  du  redoutabb  Ogier,  Chariot  fe 
cachs  dans  l'intérieur  du  palais.  Un  jsunv'  com- 
pagnon de  Baudouin  fort  en  p'^Lff^r.t  des  cris 
douloureux;  il  rencontre  Ogier,  il  lui  montre 
de  la  main  la  chambre  de  Chariot:  le  malheu- 
reux père  y  court,  voit  fon  fils  mort  baigné 
dans  fon  fang,  &  Ton  ne  peut  lui  cacher  que 
e'eft  le  féroce  Chariot  qui  l'a  privé  de  la  vie. 

Ogier  tranfportéde  fureur,  tire  la  redoutable 
courtain ,  cherche  Chariot  dans  le  palais;  & 
celui-ci  fuit  de  fa  première  retraite,  &  ne  fe  croit 
en  fureté  que  dans  la  chambre  de  Charlemagne  , 
qui  dinoit  alors  avec  le  duc  Naymes ,  &  Salomon 
duc  de  Bretagne.  Ogier  pourfuit  Chariot,  l'épée 
haute  ,  jufqu  à  la  table  de  l'empereur  :  un  échan- 
fon  qui  portoit  une  coupe  d'or  a  ce  prince,  tend' 
fon  bras  pour  arrêter  Ogier ,  qui ,  ne  fe  connoif- 
fant  plus ,  porte  un  coup  qui  tombe  fur  la  coupe 
qu'il  fend,  &  dont  le  vin  rejaillit  &;  couvre  le 
vifage  de  l'empereur.  Ce  prince  fe  lève  en  fureur, 
faifit  un  couteau  qu'il  eft  prêt  à  lancer ,  lorfque 
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Salomon  &  Naymcs  fe  jettent  entre  deux  ;  &  ce 
dernier ,  qui  confervoit  fon  ancien  empire  fur 
Ogier,  arrête  fon  bras  qu'il  avoit  déjà  levé  fur 
l'empereur  ,  &  le  force  à  fe  retirer  ,  tandis  que 
Salomon  de  fon  côté  retient  Charlemagne,  & 
calme  fa  première  colère.  Le  duc  Naymes  pré- 
voyant les  fuites  de  cette  violence,  plaignant 
Ogier,  &  l'excufant  dans  fon  cœur,  lui  fait  re- 
mettre courtain  dans  le  fourreau ,  en  impofe  aux 
gardes  du  palais  qui  fe  raffembloient  pour  l'ar- 
rêter ;  il  le  fait  armer  &  monter  fur  fon  cheval 
Beiffror,  &:  le  force  à  s'éloigner  de  Paris,  fur 
ce  deftrier  que  la  Fée  Morgane  avoit  fait  fubRi- 
tuer  au  fien,  par  les  efprits  foumis  à  {qs  ordres. 
Charlemagne  fait  afîembler  le  confeil  des  hauts 
barons;  il  leur  raconte  jufqu'à  quel  point  Ogier 
vient  de  manquer  au  chef  de  l'empire*  Ogier  eft 
condamné  par  les  barons  à  perdre  la  tête.  Salo- 
mùn  de  Bretagne  &  Naymes  de  Bavière,  font 
les  feuls  qui  s'oppofent  à  ce,  jugement  ;  & 
Charles  fait  prêter  ferment  à  tous  les  autres  ba- 
rons ,  qu'ils  feront  tous  leurs  efforts  pour  arrê- 
ter Ogier ,  &  le  remettre  en  fa  puiffance. 

Ogier  étoit  trop  aimé  pour  ne  pas  raffembler 
bientôt  un  grand  nombre  de  Chevaliers  qui  fe 
dévouèrent  à  fa  défenfe.  Nous  ne  fuivrons  pas 
l'auteur  dans  tous  les  différens  combats  qu'il 
décrit  j   mais  nous   devons    dire    qu'ils   furent 
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prefque  tous  à  l'avantage  d'Ogier ,  Se  que  Cliar- 
lemagne  le  pourfuivant  en  perfonne,  Ogier  l'a- 
battit deux  fois  différentes ,  fut  le  maître  de  fa 
vie  ;  &  qu'au  lieu  de  lui  faire  crier  merci ,  le  gé- 
néreux &  fidèle  Ogier  ne  s'occupa  qu'à  le  relever, 
&à  lui  demander  inutilement  fon  pardon;  mais 
îl  infiftoit  en  même  tems  fur  la  punition  de 
Chariot  ;  &  Charles  eût  mieux  aimé  le  laiffer 
ufer  de  fon  avantage ,  que  de  s'humilier  jus- 
qu'à lui  promettre  la  mort  de  fon  fils. 

Affligé  du  fang  que  {es  amis  avoient  répandu 
pour  lui ,  &  des  défordres  affreux  qu'entraînent 
toujours  les  guerres  civiles,  Ogier  congédia  fa 
petite  armée,  &  fe  déroba  la  nuit  de  ceux  qui 
s'attachoient  à  le  fuivre.  Il  prit  le  parti  d'aller 
rejoindre  le  duc  Guyon  fon  frère  ;  mais  ,  s'étant 
égaré  dans  la  forêt  des  Ardennes,  &  fe  trouvant 
fatigué  d'une  longue  marche  ,  la  fraîcheur  d'un 
vallon  affez  écarté  pour  qu'il  ne  pût  craindre 
d'être  furpris ,  Finvita  fur  le  foir  à  prendre 
quelque  repos."  Il  débride  Beiffror;  il  ote  fon 
cafque;  il  fe  couche  fur  le  gazon  qui  bordoit 
une  belle  fontaine ,  &  pofe  fa  tête  défarmée  fur 
fon  bouclier. 

Ogier  goûta  le  repos  jufqu'au  lever  du  foleil. 
Malheureufement  Turpin  (  qui  fe  fouvenoit 
quelquefois  qu'il  étoit  archevêque  de  Reims  ) 
rempliffoit  alors  les  fondions  de  cet  état.  II.  vifi- 
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toit  les  églifes  fuffragantes  de  fa  métropole;  maïs 
fd  dignité  de  pair  de  France,  &  fon  humeur 
martiale  qui  le  faifoit  compter  au  nombre  des 
preux,  ne  ]ui  permettoient  pas  de  voyager  fans 
avoir  autant  de  Chevaliers  à  fa  fuite  ,  qu'il  avoit 
de  chapelains  &  de  clercs.  L'un  de  ces  derniers 
eut  foif  ;  &  connoiflant  la  fontaine  fur  le  bord  de 
laquelle  Ogier  repofoit,  il  s'approche  de  l'eau, 
dont  bientôt  il  s'écarte  à  l'afpect  d'un  Chevalier 
armé.  Ce  clerc  court  à  l'archevêque,  lui  fait  part 
de  fa  découverte  ;  Turpin  s'approche  doucement 
de  la  fontaine;  il  recorinoit  Ogier  qui  ne  fe  ré- 
veille pas. 

Le  premier  mouvement  du  bon  &  généreux 
Turpin  fut  de  fauver  fon  ami  pour  lequel  il  étoit 
pénétré  d'eftime;  mais  i'es  archidiacres  &  fes 
Chevaliers ,  qui  reconnurent  auflî  le  brave  Ogier  , 
firent  fouvenir  bur  archevêque  du  ferment  facré 
que  Charlemagne  avoit  exigé  de  lui.  Turpin  eut 
fait  une  fdonie  s'il  eût  faiijjé  la  foy  du  Jerment\ 
fon  cœur  loyal  en  étoit  incapable  :  mais  ce  ne 
fut  qu'en  gémilTant  qu'il  permit  à  fa  fuite  de  fe 
faifir  d'Ogier  endormi,  qui  fe  trouva  fans  dé- 
fenfe  &  couvert  de  chaînes  en  fortant  de  fon 
profond  fommeil.  Lts  Chevaliers  de  Turpin 
s'emparent  de  fon  cheval  &  de  {qs  armes,  &  le 
conduifent  à  Soiffons  oii  l'empereur  fe  trouvoit 
alors. 
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Turpin  lui  remet  Ogier  entre  les  mains,  en 
fe  jettant  à  genoux  pour  lui  demander  fa  vie  ; 
mais  Charles  la  lui  refufe  ;  &  ,  faifi  de  fureur  à 
Tafpeift  d'Ogier  qui  le  regardoit  d'un  œil  ferme, 
il  fait  appeler  le  prévôt  de  l'hôtel  pour  faire 
trancher  la  tête,  en  fapiéfence,  à  l'ennemi  qui 
femble  encore  le  braver  dans  les  fers, 

Salomon  de  Bretagne  &  le  duc  Naymes  s'u- 
niflent  à  Turpin  pour  implorer  fa  clémence:  ils 
lui  repréfententle  nombre  de  fouverains  puiflans 
qui  peuvent  fe  liguer  avec  le  roi  de  Danemarck, 
pour  venger  la  mort  d'Ogier  ;  mais  l'empereur 
demeurant  inflexible,  ils  en  obtiennent  du  moins 
de  ne  pas  faire  périr  Ogier  par  une  mort  publique 
&  fanglante.  Ils  le  font  convenir  qu'Ogier  fera 
remis,  f)us  la  garde  de  1  archevêque  Turpin,  en 
charte  privée;  &  l'empereur  ordonne  que  la 
nourriture  d'Ogier  (  haut  de  fept  pieds  &  qu'il 
connoifToit  être  grand  mangeur  )  ne  fera  que 
d'un  quartier  de  pain  ,  d'une  pièce  de  viande  & 
du  quart  d'un  feptîer  de  vin  :  c'eft  ainfi  que 
Charles  efpéroit  fe  défaire  promptement  d'Ogier, 
en  le  faifant  mourir  d'inanition  ,  fans  que  fou 
nombreux  lignage  &  fon  frère  puffjnt  lui  repro- 
cher fa  mort.  Il  fit  de  nouveau  prêter  ferment  à, 
Turpin  de  fe  conformer  à  cet  ordre. 

Le  bon  archevêque  aimoit  trop  Ogier  pour  ne 
pas  imaginer  quelque  moyen  de  lui  conferver  la 
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vie  ;  il  préyoyoit  fa  fin  prochaine ,  s'il  accom- 
pllfîbit  le  ferment  :  connoiffant  d'ailleurs  Ogier 
pour  le  Chevalier  le  plus  zélé  pour  la  loi  fainte, 
&  le  plus  ardent  à  mafTacrer  les  mécréans  qui 
lefuferoient  de  la  recevoir,  Turpin  crut  pouvoir 
fe  permettre  une  reftridion  mentale,  (ce  qui 
prouve  bien  qu'elle  n'efl:  pas  de  nouvelle  inven- 
tion ,  ôc  que  l'Efpagne  n'en  a  pas  l'honneur  )  , 
fans  manquer  à  la  lettre  du  ferment  qu'il  avoit 
proféré.  Voici  comment  Turpin  fe  propofa  de 
1  exécuter. 

Tous  les  matins  il  faifoit  donner  à  fon  prifon- 
nier  un  quart  d'un  pain  fait  avec  deux  boifTeaux 
de  farine  :  on  y  joignoit  le  tiers  d'un  mouton  ou 
d'un  veau- gras;  &  faifant  fondre  un  feptier  qui 
contenoit  quarante  pintes  de  vin ,  le  bon  Ogier 
n'en  buvoit  que  la  quatrième  partie. 

La  prifon  d'Ogier  fut  très-longue  :  l'Auteur 
affjre  qu'elle  dura  fept  ans.  Charlemagne  s'éton- 
noit  toujours  qu'Ogier  ne  fuccombat  pas  à  cette 
longue  abftinence;  &  lorfqu'il  en  demandoit  des 
nouvelles  à  Turpin,  le  bon  archevêque,  muni 
intérieurement  de  la  reftridion  ,  ne  craignoit 
point  de  jurer  qu'il  accompliifoit  littéralement 
le  ferment  qu'il  avoit  proféré. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'au  moment 
qu'Ogier  fut  conduit  prifonnier  à  SoilTons , 
l'abbé  de  Saint -Faron  de  Meaux  appercevant 
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ie  beau  cheval  BeifFror ,  &   n'ayant  en  ce  mo- 
ment rien   autre  chofe  à   demander  à   Charîe- 
magne ,  C  car  il  eft  de  la  règle   &  de  l'éduca- 
tion des  moines  de  demander  toujours  )   il  fup- 
plia  ce  prince   de  lui  donner  ce  beau  deftrier  , 
qu'il  fit  conduire  à  fon  abbaye.  Il  mouroit  d*en- 
vie  de  fe  fervir  de  ce  fuperbe  cheval ,  pour  aller 
voir  l'abbefle    de  Jouare  fa  bonne  amie,  &  fe 
montrer  à  (es  yeux  comme  un  vigoureux  &  lefte 
cavalier  ;  mais  le  pauvre  abbé  fut  bien  trompé 
dans  (qs  efpérances  :  étant  allé  bien  doucement 
dans  fa  litière  jufqu'au  pied  de  la  montagne  de 
Jouare,  où  BeifFror  avoit  été  conduit  richement 
couvert  des  plus  beaux  ornemens  que  les  moines 
euffent  pu  tailler  dans  la  facriftie  pour  lui  faire 
un    harnois  ;     accoutumé    de  porter    le  poids 
énorme  d'Ogier  couvert  de  (es  armes,  dès  qu'il 
ne  fentit  fur  lui  que  le  poids  léger  de  l'abbé,  & 
qu  il  vit  (es  longs  habits  flotter  fur  (qs  flancs ,  il 
l'emporta ,  lui  fit  franchir  rapidement  la  mon- 
tagne ;  &  faifant  des  fauts  prodigieux  en  entrant 
dans   la   cour   de  l'abbaye,  il  le    jeta  de    très- 
haut  aux  pieds  dé  madame  l'abbelfe,  qui,  fui- 
vie  de  (es  nonains ,   s'étoit    avancée  pour   le 
recevoir.  ~^ 

On  imaginera  fans  peine  quels  furent  les  cris, 
l'épouvante  &  la  douleur  de  l'abbeffe,  envoyant 
damp  abbé  fans  connoilTance  &  à  moitié  brif« 
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par  fa  chute.  Une  fœur  converfe,  favorite  de 
î'abbelTe,  court  à  l'abbé;  elle  cherche,  elle 
tâte  où  font  (es  bleflures,  &  confole  un  peu 
madame  l'abbefle,  en  l'aflurant  que  le  coup  n'a 
porté  que  fur  la  tête  &  les  épaules.  On  imagine 
fans  peine  les  tendres  &  charitables  foins  que 
l'on  prit  de  lui  :  ils  réuflirent;  mais  l'abbé  fouf- 
frant  &  humilié  d'être  tombé  fi  cruelkment  dans 
une  pareille  occafion ,  réfolut  de  s'en  venger 
fur  le  pauvre  Beiftror  ;  il  le  condamna ,  dans  fa 
colère,  à  la  même  abftînence  de  fon  maître,  & 
à  charrier  des  pierres  deftinées  au  bâtiment  qu'il 
faifoit  élever  hors  des  murs  de  fon  abbaye  pour 
y  recevoir  les  dames  voyageufes  ;  efpèce  de  bâ- 
timent qui  dhs  ce  tems-là  fe  nommoit  en  langage 
clauftral  la  mal-gouverne» 

Ceft  ainfi  que,  mal-nourri,  fouvent  battu, 
forcé  de  traîner  un  pefant  tombereau ,  le  noble 
&  vigoureux  cheval  BeifFror  pafla  tout  le  tems 
de  la  prifon  de  fon  maître. 

Cette  prifon  eût  été  peut-être  aufîi  longue 
que  la  vie  de  Charlemagne  ,  fans  les  grands  évé- 
nemens  qui  forcèrent  cet  empereur  à  remettre 
Pgier  en  liberté. 

Il  apprit  tout-à-la-fois  que  Caraheu ,  roi  de 
Mauritanie  &  frère  d'armes  d'Ogier,  raifembloit 
une  armée  formidable  prête  à  s'embarquer  pour 
venir  délivrer  fon  ami  ;  que  le  duc  Guyon  de 
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Mayence,  roi  de  Danemarck  &  frère  d'Ogîer, 
s'uniflbit  aux  fouverains  de  Norwège  &  de  Fin- 
lande ,  (qs  proches  parens  ,  pour  venir  l'atta- 
quer; mais  le  dank^er  le  plus  prefTant  de  tous  , 
c'étoit  rincurfion  fubite  du  redoutable  roi  Sar- 
rafin  Bruhier  ,  qui ,  pour  venger  la  mort  de 
l'amiral  Corfuble  Ton  frère  j  étoit  débarqué  dans 
k  Guienns  ,  à  la  tête  de  deux  cents  mille  hi'm- 
mes,  s'étoit  emparé  de  Bordeaux  &  de  Pch- 
tiers ,  &  m?.rchoit  à  grandes  journées  pour  l'at- 
taquer jufques  dans  Paris. 

Charlemagne  fertoit  alors  combien  lefecours 
d'Ogier  étoit  néceflàirei  mais  le  duc  Naymes  & 
Turpin  eurent  beau  le  lui  rep^éfenter,  l'empe- 
reur 5  trop  grièvement  offenfé  ,  &  trem.blant 
pour  les  jours  de  Chariot  qu'il  avoit  encore  la 
foiblefle  d'aimer ,  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  fe 
fervir  du  bras  d'Ogier ,  que  d'ailleurs  il  croyoît 
fans  force ,  &  afFoibli  par  fa  prifon  &  fa  longue 
abftinence. 

II  y  fut  bientôt  forcé  par  l'approche  de 
Bruhier ,  par  la  première  bataîlb  qu'il  perdit 
contre  lui ,  &  la  prifon  de  la  moitié  des  Che- 
valiers de  fa  cour  ,  qui  portoient  déjà  les  fers  de 
fon  ennemi. 

Bruhief,  fier  de  fon  premier  avantage,  en- 
voya défier  Charlemagne  à  venir  combattre 
contre  lui  feul ,  accompagné  des  quatre  plus 
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braves  Chevaliers  François.  Charlemagne  vou- 
loit  accepter  le  défi ,  mais  corps  à  corps  avec 
Bruhier.  Salomon,  Naymes  &  Turpin  parvin- 
rent à  l'en  empêcher  ;  &  Charles  répondit  au 
héraut  de  Bruhier,  qu'il  enverroit  le  lendemain 
lui  porter  fa  réponfe. 

C'eft  dans  cet  intervalle  que  les  trois  ducs 
parvinrent  à  perfuader  Charlemagne  de  par- 
donner à  Ogier,  &  de  le  rappeller  pour  com- 
battre le  redoutable  ennemi  qui  1e  déficit  :  mais 
il  ne  leur  fut  pas  fi  facile  de  perfuader  Ogier. 
Blefi^é  de  fa  longue  prifon  &  de  l'ingratitude 
de  Charlemagne  ,  ayant  toujours  l'idée  préfente 
<le  fon  fik  mort  &  fanglant  entre  {qs  bras,  par 
le  coup  que  le  féroce  Chariot  lui  avoit  porté, 
le  fier  Ogier  «ne  voulut  jamais  fe  rendre  aux 
înftances  de  (es  amis  ;  &  quoique  la  gloire 
l'appellât  à  combattre  Bruhier,  quoique  le  falut 
de  la  chrétienté  dépendît  de  la  mort  de  ce  re- 
doutable mahométan  ,  Ogier  refufa  de  fortir  de 
fa  prifon  &  de  combattre ,  à  moins  que  l'em- 
pereur ne  remît  Chariot  entre  fes  mains  pour 
en  faire  à  fa  volonté. 

Cette  propofition  étoit  bien  dure  ;  mais  le 
danger  étoit  fi  préfixant,  que  \qs  trois  pairs 
osèrent  fupplier  l'empereur  de  l'accepter;  & 
que  Charlemagne ,  par  un  retour  de  jufiice , 
avouant  lui-même  que  Chariot  étoit  criminel , 

manda 


DÉS    Batailles.  <j^ 

toanda  par  eux  au  prince  Danois  qu'il  pouvoit 
venir  le  trouver  en  aflurance  ,  &  que  lui-même 
il  remettroit  Chariot  entre  i^^  mains. 

Ogier  libre  &  maître  d'exercer  une  vengeance 
légitime,  en  rendit  grâce  au  ciel  ;  &  fon  premier 
mouvement  fut  de  fe  jetter  à  genoux,  &  d'im- 
plorer fa  puifTance  pour  le  rendre  vainqueur,  & 
{qs.  luçiières  ,  pour  éclairer  l'ufage  qu'il  feroit 
du  pouvoir  que  Charlemagne  lui  donnoit  fur  le 
meurtrier  de  fon  iils. 

Cette  prière  fervente  ,  fi  digne  d'un  véritable 
chrétien,  fut  écoutée  du  Très-Haut.  Pendant 
qu'Ogier  étoit  en  prières  ,  un  ange  apparut  à 
ce  digne  Chevalier  :  L'Eternel  reçoit  ta  prière , 
lui  dit  il;  il  défend  la  vengeance,  mais  l'orgueil 
eil:  coupable  à  {^z  yeux  ;  il  te  permet  d'humilier 
celui  de  Charlemagne ,  il  t'ordonne  de  pardon- 
ner à  Chariot.  Va  combattre  Bruhier  en  toute 
affurance  ;  unis  les  armes  françoifes  à  celles  de 
Caraheu  ;  c'efi:  aux  champs  d'Acre  que  tu  dois 
les  porter:  l'Eternel  te  deft'ne  la  couronne  de 
ce  beau  royaume  &  le  bonheur  d'être  le  parrain 
de  Caraheu  &  de  Gloriande  ,  dont  \q%  vertus 
méritent  qu'ils  deviennent  chrétiens.  Ogier  à  ces 
paroles,  que  lui  feul  entendit,  s'humilie,  baife 
Ja  terre  &  jure  d'accomplir  \z^  ordres  du  Très- 
.Haut.  Il  fe  relève  ,  &:  fe  laifTe  conduire  par  les 
trois  pairs  {q.s  amis,  en  préfence  de  Charîs' 
Tûim  FIIL  G 
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magne.  Ce  grand  prince,  fidèle  à  fa  parole, 
avoit  fait  conduire  dans  la  falle  où  les  hauts  ba- 
rons étoient  affemblés  ,  fonfils  Chariot  les  mains 
liées  &  tête  nue  :  dès  qu'il  voit  paroître  Ogier  ,. 
il  faifit  Chariot  par  un  bras,  l'entraîne  vers 
Ogier  ,  &  dit  à  ce  prince  :  Je  te  remets  le  cou- 
pable ;  fais-en  à  ta  volonté,  Ogier  ,  fans  lui  ré- 
pondre ,  faifit  Chariot,  l'abat  à  (es  genoux,  le 
prend  d'une  main  par  les  cheveux  ,  &  lève  de 
l'autre  la  redoutable  Courtain.  Charles ,  qui  ne 
s'attend  plus  qu'à  voir  rouler  la  tête  de  fon  fils 
à  {qs  pieds,  ferme  les  yeux  &  jette  un  cri  la- 
mentable. 

Ogier  n'attendoit  que  ce  moment;  &  fur  I© 
champ  il  relève  Chariot,  coupe  (ts  liens,  le 
baife  fur  la  bouche  ,  &  court  fe  jetter  aux  ge- 
noux de  l'empereur. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  furprife  &  ratten» 
driflement  de  Charlemagne  en  voyant  fon  fils 
en  vie  &  le  brave  Ogier  à  (^s  genoux  ;  il  ferre 
ce  dernier  dans  Çç.s  bras ,  le  baigne  de  (qs  lar- 
mes ,  &  s'écrie  devant  {qs  barons  :  O  ciel  !  je 
te  remercie ,  &  je  conviens  qu'en  ce  moment 
Ogier  eft  plus  grand  que  moi. .  • .  Pour  Char- 
lot  ,  fon  ame  vile  ne  fentoit  que  la  joie  d'avoir 
évité  la  mort;  mais  elle  ne  fut  point  changée; 
&  plufîeurs  années  après ,  ce  lâche  prince  reçut 
la  punition  de  (q%  crimes,  de  la  main  d'Huoa 
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de  Bordeaux,  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la 
fuite. 

Lorfque  Charles  fut  un  peu  revenu  de  Ces 
premiers  tranfports ,  il  ne  put  obferver  ,  fans 
quelque  furprife ,  l'embonpoint  &  le  teint  frais 
&  vermeil  d'Ogier  ;  il  fe  tourna  du  côté  du  bon 
Turpin ,  qu'il  fit  rougir  en  lui  difant  :  Far  la 
tefle  de  Berthe  !  chïer  Jire ,  bien  aparoît  que  bone 
pnjon  Ogïer  eut  en  votre  hoflel  ;  mais  moult 
plus  ores-vous  en  prife  ,  &  m'en  tiens  votre  ami. 
Tous  les  barons  fe  mirent  à  rire,  &  gabèrent 
entre  eux  en  regardant  Turpin,  qui ,  pour  toute 
réponfe,  courut  embrafîer  Ogier,  dont  il  éleva 
le  bras  droit  en  difant  ;  Votre  gaberie  (i)  en. 
telle achoifon  (2)  ne  me  poife  nuls  riens;  vecy 
qui  nous  vengera  tous  du  fier  Pautonier  Sarrafin, 

Charlemagne  n'héfîta  plus  à  faire  partir  fon 
héraut.  Sa  confiance  dans  la  force  &  la  valeur 
d'Ogier  étoit  fi  grande ,  qu'il  ordonna  de  dira 
à  Bruhier  que  le  furlendemain  il  eût  à  fe  trouver 
dans  la  plaine  de  Saint-Denis ,  pour  y  combattre 
un  feul  Chevalier  qu'il  avoit  choifi  pour  fon 
champion ,  fous  les  conditions  de  lui  remettre 
Paris  s'il  étoit  vainqueur,  ou  qu'il  lui  délivreroit 
les  Chevaliers  chrétiens  en  fa  puifTance ,  fi  fon 

(  I  )  Plaifanterie, 
(z)  Occafion. 
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champion  remportolt  la  vidoire.  L'orgueilleux 
de  féroce  Bruhier  fit  un  rire  amer  en  écoutant 
le  héraut  de  l'empereur ,  dont  il  accepta  les 
conventions  ,  qu'il  jura  par  Mahomet  d'obferver 
religieufement.  Ayant  entendu  la  réponfe  de 
Bruhier ,  Ogier  demanda  Tes  armes  ;  elles  lui 
furent  apportées ,  de  Turpin  en  ayant  pris  foin 
lui-même,  elles  fe  trouvèrent  en  bon  état;  mais 
il  fut  bien  embarralfant  de  trouver  un  cheval, 
dont  Ogier  pût  fe  fervir  pour  combattre  :  Char- 
les lui  fit  amener  les  plus  vigoureux  chevaux 
de  fon  écurie ,  &  jufqu'à  Blanchard  fon  cheval 
de  bataille:  Ogier  les  effaya  vainement ,  il  leur 
fit  à  tous  ployer  les  reins  jufqu'à  terre  ;  dans 
cet  embarras ,  l'archevêque  Turpin  fe  fouvint 
alors  que  l'empereur  avoit  donné  Beiffror,  dont 
Ogier  regrettoit  vivement  la  perte  ,  à  l'abbé 
de  Saint-Faron  ,  &  l'on  envoya  fur  le  champ  un 
Courier  pour  ramener  Beiifror  en  diligence. 

Les  moines  font  prefque  toujours  impitoya- 
bles; &  celui  qui  prélidoit  aux  travaux  de  l'ab- 
baye n'avoit  que  trop  fidèlement  exécuté  les 
ordres  de  damp  abbé  :  le  pauvre  Beiifror  fut 
ramené  bien  maigre,  bien  harafTé,  &  pelé  par 
les  harnois  du  vil  tombereau  qu'il  avoit  ii  long- 
tems  traîné.  On  l'amène  la  tête  baffe  &  marchant 
pcfamment  devant  Charlemagne  ;  mais  dès  qu'il 
entend   la  voix  d'Ogier  qui  l'appelle ,  il  la  re- 
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lève,  il  hennit,  (es  yeux  s'enflaipment ,  &  foa 
ancienne  ardeur  fc  fait  connoître  paFla  force 
avec  laquelle  il  bat  la  terre  de  Ton  pied.  Ogier 
lui  fait  des  carefles  auxquelles  le  bon  animal 
femble  répondre;  il  s'élance  fur  lui,  &  Beiffror, 
fier  de  porter  fon  maître,  bondit  plufieurs  fois 
de  plus  de  dix  pieds  de  haut. 

Rien  ne  manquant  plus  au  brave  Ogier  pous: 
combattre  Bruhier ,  Charlemagne  fortit ,  à  la 
tétQ  de  fon  armée ,  de  la  ville  de  Paris  ,  dont 
il  ordonna  que  les  portes  reftaflent  ouvertes  ;  & 
ce  prince  vint  occuper  la  montagne  de  Mont- 
martre ,  dont  la  vue  s'étendoit  fur  la  plaine  de 
Saint-Denis-,  où  le   combat  devoit  être  livré. 

Dès  que  le  jour  qui  devoit  l'éclairer  fut 
arrivé,  leDucNaymes&  Salomon  de  Bretagne 
fervant  de  parrains  à  Ogier,  le  conduifîrent  fur 
le  terrain  marqué  :  Bruhier  accompagné  de  deux 
puifTans  amiraux  ,  fortit  en  même  tems  de  Saint- 
Denis  pour  s'y  rendre,  &  fît  conduire  dans  la 
lice  les  Chevaliers  François  prifonniers. 

Les  conventions  ayant  été  répétées  èc  jurées 
de  part  &;  d'autre  ,  les  parrains  s'éloignèrent, 
&  les  deux  combattans  relièrent  en  pvéfence. 
Pauvre  Chevalier  ,  dit  alors  Bruhier  avec  info- 
lence ,  ton  maîf  re  n'a  donc  pas  le  moyen  de  te 
donner  un  mieilleur  cheval?  Efpcres-tu  que  cette 
vieille  roife  ait  la  force  de  réfiiler  à  Marcho- 
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vallée  qût,  tu  vois ,  &  qui  furpafTe  en  force , 
comme^i  légèreté  5  les  plus  fiers  chevaux  que 
l'Atlas  nourrifle  dans  (es  vallons  ?  crois-moi , 
rjetire-toi ,  ou  bien  vas  chercher  dix  de  tes 
compagnons  pour  t'aider  à  me  combattre.  Le 
fier  Ogier  dédaigna  de  répondre  à  Bruiner , 
dont  il  s'éloigna  brufquement ,  pour  s'approcher 
du  poteau  de  la  lice  ,  d'où  il  devoit  partir  pour 
s'élancer  contre  lui:  Bruhier  en  fit  autant,  &  fe 
promettoit  une  viéloire  facile.  Tous  les  deux 
partent  &  volent  en  même  tems  ;  &  BeifFror , 
rappellant  fon  ancienne  vigueur  ,  franchit  la 
moitié  de  la  carrière.  Les  lances  des  deux  com- 
battans  volent  en  éclats  ;  tous  les  deux  foutien- 
nent  également  la  violence  de  ce  choc  ,  & 
Bruhier  efl:  bien  furpris  de  voir,  l'inftant  d'a- 
près, Ogier  lui  porter  le  premier  coup  d'épée  ; 
il  le  reçoit  fur  fon  bouclier  ;  bientôt  il  en  porte 
un  à  fon  tour  fur  le  cafque  d'Ogier  qui  le  pare , 
&  qui  du  même  tems  lui  donne  un  revers  de 
Courtain ,  qui ,  lui  tranchant  une  oreille  avec 
une  partie  de  la  joue ,  la  lui  fait  pendre  fur  fon 
épaule  &  le  couvre  de  fang.  Ogier  qui  le  croit 
bleffi  mortellement ,  ne  redouble  pas  ;  Bruhier 
faifit  ce  moment  pour  s'éloigner  ;  il  prend  un 
vafe  d'or  qui  pend  à  l'arçon  de  fa  felle,  il  en  boit 
une  goutte  ;  il  en  met  une  autre  fur  fa  joue  & 
fon  oreille  qu'il  relève  :  le  fang  celTe  aulîî-tôt  de 
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couler,  &  le  prince  Danois  voit  avec  furprife 
que  Bruhier  efl:  aufîi  fain  qu'au  commencement 
du  combat. 

Bruhier  fe  met  à  rire  de  fon  étonnement  : 
Apprends  ,  lui  dit-il  ,  que  je  pofsède  le  pré- 
cieux baume  dont  Jofeph  d'Arimathie  fe  fervit 
pour  Je  crucifié,  que  tu  nommes  ton  Dieu  ; 
quand  je  perdrois  un  bras,  je  le  ferois  rejoindre 
avec  une  feule  goutte  de  ce  baume.  Celle  de  me 
difputer  une  viâ:oire  qui  te  coûtera  la  vie;  rends- 
toi  :  tu  me  parois  fort,  &  je  te  promets  de  te 
faire  efpalier  de  la  chiourme  de  ma  galère  réale. 

Ogier,  quoique  tranfporté  de  colère  ,  n'ou- 
blia pas  d'implorer  le  Dieu  des  combats  :  O 
Dieu  puilTant  !  s'écria-t-il ,  ne  fouffres  pas  qu'un 
ennemi  de  ton  nom  profite  du  puiflant  fecours 
auquel  ton  fang  divin  a  donné  toute  fa  vertu  ! 

A  ces  mots ,  il  attaque  Bruhier  avec  plus  de 
courage  que  jamais  ;  tous  deux  fe  frappent  à 
coups  redoublés  &  fe  font  plufieurs  bleifures  : 
mais  le  fang  coule  de  celles  d'Ogier ,  &  Bruhier 
arrête  le  fien  par  la  vertu  du  baume  divin.  Ogier 
défefpéré  de  l'inégalité  d'un  pareil  combat,  ferre 
Courtain  à  deux  mains ,  &  frappe  fon  ennemi 
d'un  coup  fi  terrible ,  qu'il  fend  fon  bouclier , 
&  du  même  coup  lui  fait  tomber  fon  bras  ;  mais 
le  coup  qu'en  même  tems  Bruhier  lui  portoit 
étant  tombé  fur  la  tcte  de  BeifFror ,  le  frontal 
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n'en  avoît  pu  parer  Ja  violence  ;  &  le  bon  & 
fidèle  BeifFror  ,  la  tête  fendue  en  deux  parts , 
avoit  entraîné  Ton  maître  dans  fa  chute. 
.  Bruhier  eut  le  tenis  de  fauter  à  terre,  de 
ramaffer  fon  bras,  de  fe  fervir  de  fon  baume; 
&,  voyant  Ogier  en  défordre  par  fa  chute,  il 
vint  Tépée  haute  pour  achever  fa  défaite. 

Charlemagne,  voyant  du  haut  de  Montmartre 
le  brave  Ogier  dans  cet  état,  frémit  &  fut  prêt 
â  murmurer  contre  la  Providence;  mais  Turpin , 
élevant  fes  I?ras  avec  la  même  foi  que  Moyfe, 
attira  fur  le  prince  Danois  les  fecours  du 
ciel. 

Ogier  s'étant  débarrafle  promptement,  chargea 
Bruhier  avec  tant  d'impétuofité,  qu'il  parvint  à 
l'éloigner  de  Marchevallée ,  à  l'arçon  duquel  le 
flacon  du  divin  baume  étoit  attaché;  &  bientôt 
Charlemagne  vit  Ogier  prelTèr  fans  relâche  fon 
ennemi,  le  faire  tomber  fur  les  genoux,  lui 
arracher  fon  cafque ,  &  faire  voler  fa  tête  d'un 
revers  de  fon  épée. 

Après  fa  viâioire, Ogier  prend  quelques  gouttes 
du  baume  ;  elles  ferment  fes  bleffures  :  il  faifit 
Marchevallée,  &  s'élançant  fur  lui,  il  en  devient 
le  maître  ainfi  que  du  flacon;  &  les  Chevaliers 
François  viennent  le  joindre  après  leur  déli- 
vrance. 

Ogier  visflorieux  prit  l'épée  de  Bruhier  pour 
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la  porter  aux  pieds  de  Charlemagne,  &  lui  pré- 
fenta  Je  flacon  d'or  comme  le  prix  le  plus  pré- 
cieux de  fa  vidoire.  L'empereur  le  reçut  à  ge- 
noux, &  le  remit  entre  les  mains  de  Turpin, 
pour  qu'il  le  plaçât  à  côté  de  la  fainte  Am- 
poule ;  mais  Turpin  l'ayant  pofé  fur  un  autel , 
un  nuage  brillant  y  defcendit,  l'enveloppa,  ré- 
pandit des  parfums  céleftes,  &  le  fît  difparoître 
pour  toujours. 

Toute  la  cour  de  Charlemagne ,  qui  n'étoit 
point  encore  defcendue  de  Montmartre,  lui  fit 
remarquer  le  trouble  &  l'agitation  qui  régnoient 
en  ce  moment  dans  l'armée  de  Bruhier,  rangée 
en  bataille  fous  les  remparts  de  Saint-Denis  : 
il  l'attribua  d'abord  à  la  mort  de  leur  amiral; 
mais  bientôt  le  bruit  des  armes,  les  cris  des 
combattans,  &  de  nouvelles  enfeignes  qui  pa- 
rurent fortir  de  Saint-Denis  &  s'étendre  dans 
la  plaine,  lui  firent  juger  qu'une  nouvelle  armée 
attaquoit  celle  de  Bruhier. 

L'enpereur  ne  fe  trompoit  point;  c'étoit  le 
frère  d'armes  d'Ogier,  c'étoit  le  brave  Caraheu, 
qui,  formant  deuxdivifions  de  fon  armée,  s'étoit 
embarqué,  portant  (es  voiles  fur  les  côtes  de 
France.  Le  commandant  de  la  flotte  avoit  abordé 
dans  le  port  du  Havre;  mais,  pouffé  par  un 
vent  plus  violent,  Caraheu  n  avoit  pu  débarquer 
qu'à  Dieppe;  &,  chemin  faifant,  il  avoit  dé- 
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livré  la  belle  Clarice,  reine  d'Angleterre,  de 
quelques  corfaires  du  nord  qui  Tavoient  enle- 
vée. 

Les  deux  divifions  de  l'armée  de  Caraheu  s'é- 
toient  rejointes  fous  Pontoifej  d'où  Caraheu,  fe 
portant  fur  Saint-Denis,  il  avoit  appris  par  (es 
efpions  qu'il  envoyoit  en  avant,  tout  ce  qui  fe 
pafToit  alors  fous  les  murs  de  Paris. 

Etant  sûr  de  la  délivrance  de  fon  ami,  &  de 
la  mort  de  Bruhier,  Caraheu  ne  balança  pas  à 
rendre  un  fignalé  fervice  à  l'empereur,  en  atta- 
quant l'armée  de  Bruhier,  dans  la  confternation 
que  lui  caufoit  la  perte  de  fon  amiral. 

Ogier  reconnut  bientôt  l'étendard  royal  de  fon 
ami;  &,  le  montrant  à  Charlemagne,  il  s'élança 
fur  Marchevailée,  &  vola  dans  la  plaine  à  fon 
fecours  :  Charlemagne  le  fuivit  à  la  tête  de  fon 
armée;  &  celle  de  Bruhier,  enveloppée  de  toutes 
parts,  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes,  après 
avoir  inondé  de  fon  fang  la  plaine  de  Saint- 
Denis. 

L'entrevue  d'Ogier  &  de  Caraheu  fut  telle 
qu'elle  devoit  l'être  entre  deux  aufli  tendres  amis, 
&  Iqs  deux  Chevaliers  les  plus  eftimables  de 
leur  tems  :  Charlemagne  les  joint,  les  embrafle; 
&  plaçant  le  roi  de  Tunis  à  fa  droite,  &  le 
brave  Ogier  à  fa  gauche,  il  rentre  avec  eux 
triomphant  dans  Paris. 
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L'impératrice  Berthe  vient  au  devant  d'eux, 
les  couronne  tous  trois  de  lauriers  j  <k  le  favant 
&  galant  Eginard,  chambellan  &  fecrétaire  privé 
de  l'empereur,  écrit  toutes  les  grandes  aétions 
de  cette  célèbre  journée  dans  {es  fades. 

Berthe  reçoit  &  traite  comme  fa  £llc  la  belle 
Clarice  d'Angleterre ,  que  Caraheu  met  fous  là 
garde  ;  Ogier  &  Caraheu  font  honorés  3c  careffés 
par  tOBUte  la  cour  de  !Berthe.  L'Auteur  prétend 
que  les  dames  de  cette  cour  crurent  ne  pou- 
voir trop  faire  pour  ces  deux  héros;  que  les  unes 
réullirent  à  faire  oublier,  pendant  quelques  nuits, 
la  belle  Gloriande  au  fenfible  Caraheu  ;  &  qu'Ogier 
dans  la  fleur  de  fon  âge,  &  doué  des  i'inftant 
de  fa  naiffance  par  trois  belles  &  jeunes  fées, 
fit  convenir  les  dames  qu'il  aimoit  mieux  en  peu 
de  jours  que  tous  les  hauts  barons  de  la  cour, 
voire,  dit-il,  ceux  de  Montmorency ,  n'euflent 
aimé  dans  tout  un  mois. 

Quelques  jours  après  ,  le  duc  Guyon  de 
Mayence,  roi  de  Danemarck,  ayant  pénétré  dans 
la  France  par  la  Lorraine,  &  s'étant  avancé  j'jf- 
qu'à  Charenton ,  envoya  le  comte  de  Lœvendal 
à  Charlemagne ,  pour  lui  dire  que ,  quoiqu'il  fût 
entré  dans  ks  états  comme  fon  ennemi,  il  n'af- 
piroit  plus  qu'à  l'honneur  de  fon  alliance,  &  à 
lui  rendre  fon  hommage,  comme  au  plus  brave 
Chevalier  de  fon  tems,  &  comme  au  chef  du 
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monde  chrétien.  Charlemagne  ne  donna  d'^autre 
réponfe  au  comte,  que  de  l'embrafTer,  de  monter 
à  cheval  avec  lui  &  de  marcher  au  devant  du 
roi  de  Danemarck. 

Tous  ces  grands  princes  réunis  dans  la  cour 
de  Charles,  tinrent  confeil  entr'eux,  &:  les  plus 
anciens  barons  y  furent  appelés. 

Il  fut  arrêté  que  les  armées  Danoifes  &  Mau- 
ritaniennes fe  réuniroient  enfemble  pour  traverfer 
la  mer,  &  pour  porter  la  guerre  chez  les  Sar- 
rafins;  &  que  mille  Chevaliers  choifis  parmi  le-s 
plus  braves  de  la  cour  de  Charlemagne  fe  ran- 
geroient  fous  la  bannière  d'Ogier  le  Danois,  qui, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  roi,  marcheroit  cependant 
comme  leur  égal. 

L'archevêque  Turpîn  ne  perdit  pas  cette  occa- 
fion  de  prêcher,  &  défaire  tous  (es  efforts  pour 
convertir  à  la  foi  chrétienne  plufieurs  des  feigneurs 
payens  du  nord  qui  fuivoîent  le  joi  de  Danemarck  ; 
il  parvint,  en  effet,  à  faire  recevoir  le  baptême 
à  plufieurs  de  ces  Chevaliers,  &  Turpin  leur  fit 
préfent  d'une  robe  blanche  toute  unie;  mais  ces 
Chevaliers  du  nord,  peu  contens  de  n'avoir  reçu 
que  des  robes  de  lin  très-fimples,  reprochèrent 
â  Turpin  fa  lézinerie,  &  furent  très-bien  lui  dire 
que  toutes  les  autres  fois  qu'ils  s'étoient  fait 
baptifer  fur  les  côtes  de  la  Guyenne  &  de  la 
Neuflrie,  ils  avoient  été  revêtus  de  robes  infini- 
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ment  plus  riches  que  la  dernière  qu'ils  venoient 
de  recevoir  de  fa  main. 

Nous  croyons  ne  devoir  pas  fatiguer  nos  lec- 
teurs par  la  multiplicité  des  combats  qu'Ogier, 
le  duc  Guyon  &  Caraheu  livrèrent  enfemble 
contre  les  Sarrafîns;  il  leur  fuffira  de  favoir  que 
CCS  braves  princes  furent  toujours  vainqueurs; 
que  la  Ptolémaïde,  la  Judée,  le  royaume  d'Acre 
&  Babylone  devinrent  leur  conquête;  qu'Ogier 
fut  couronné  roi  de  ces  belles  &  riches  con- 
trées; que  la  belle  Gloriande  vint  joindre  fon 
cher  Caraheu  ,  lorfqu'il  entroit  dans  Jérufa- 
lem  avec  Ogier  le  Danois;  &  que  ce  prince 
les  ayant  engagés  à  venir  vifiter  avec  lui  le  faint 
Sépulcre,  un  trait  de  la  grâce  pénétra  le  cœur 
de  Gloriande  &  de  Caraheu,  que  leurs  vertus 
rendoient  dignes   de  recevoir  la  lumière. 

Tous  \qs  deux,  de  concert,  demandèrent  le 
baptême;  tous  les  deux  le  reçurent  dans  les 
eaux  du  Jourdain  ;  &  ce  fut  Ogier  qui  les  pré- 
(ènta  de  fa  main  au  pontife,  qui  leur  imprima 
le  fceau  de  la  rédemption.  Ce  fut  leur  parrain 
&  leur  meilleur  ami,  qui  leur  donna  le  nom 
d'Euphrafie  &d'Acaire,  qui  font  encore  honorés 
aujourd'hui  dans  la  légende.  Nous  ne  fuivrons 
plus  l'Auteur  dans  le  récit  des  grands  démêlés 
que  le  duc  Guyon,  &  fon  frère  Ogier,  eurent 
avec  beaucoup  de  diables  qui,  furieux  du  bien 
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que  les  deux  frères  avoient  fait,  s'efTorcèrent  de 
leur  flûre  tout  le  mal  qu'un  pouvoir  fupérieur 
permit  pour  éprouver  leur  confiance  &  leur  foi  : 
les  deux  frères  furent  toujours  vainqueurs;  mais 
le  tems  de  leur  féparation  étoit  arrivé,  &  ce 
tems  étoit  celui  que  la  fée  Morgane  defiroit 
depuis  long-tems,  &  dont  la  longue  attente  la 
faifoit  fouvent  foupirer. 

Ogier  venoit  de  marier  fon  neveu,  Gaultier 
le  Danois,  fils  du  duc  Guyon,  à  la  belle  Clairette, 
fille  du  puifTant  Murgalant,  tombé  fous  le  tran- 
chant de  courtain  :  il  fit  reconnoître  Gaultier 
pour  fon  fuccefTeur;  &,  peu  touché  de  l'éclat 
des  couronnes  accumulées  fur  fa  tête,  Ogier 
regrettoit  fouvent  la  cour  de  Charlemagne,  le 
duc  Naymes,  &  Salomon  de  Bretagne,  pour 
lefquels  il  avoit  le  refpeâ:  &  l'attachement  d'un 
fils.  Ennuyé  des  honneurs  paifibles  dont  il  jouif- 
fait,  &  peut-être  entraîné  par  fa  deftinée,  &  par 
la  néceffité  d'exercer  les  dons  qu'il  avoit  reçus 
des  Fées  au  moment  de  fa  naififance,  Ogier  fît 
fecrettement  préparer  un  efquif,  & ,  fuivi  d'un 
feul  écuyer,  il  fortit  la  nuit  de  fon  palais,  s'em- 
barqua pour  repaffer  en  France,  &  fît  diriger 
{qs  voiles  vers  les  côtes  de  ce  royaume  (i). 


(i)  Xous  avons  cru  devoir  pafTer  fous  filence  toutes 
Jcs  trahirons  atroces  cjue  l'Auteur  dit  qu'Ogler  &  le  duc 
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Les  exploits  guerriers  &  galans  d'Ogier  n'é- 
toient  point  encore  à  leur  terme;  une  tempête 
furieufe  emporta  refquif,  &  le  fit  aborder  fur 
des  côtes  inconnues.  Le  prince  Ogier  trouva 
fouvent  encore  dQS  géans  à  vaincre,  dQS  châteaux 
à  renverfer,  &  de  belles  princefTes  à  remettre  en 
liberté.  Toutes  ces  princelTes,  tendres  &  recoi;- 
noiflantes,  éprouvèrent  l'effet  des  dons  dont  il 
avoit  été  comblé;  &  c'eft  ainfi  qu'Ogier  termina 
le  tems  oii  la  tendre  Morgane  fe  promettoit 
de  les  éprouver  à  fon  tour,  &  d'en  jouir  pour 
toujours. 

L'efquif ,  poufle  par  un  vent  frais ,  fendolt 
un  jour  la  mer   avec  la    vitelTe   d'un    oifeau  ; 


Guyon  fon  frère  eïïliyèrent  de  la  part  des  Ciievallers  dw 
Temple  ,  qui  s'étoient  établis  fur  les  côtes  du  royaume 
d'Acre  &  de  la  Ptolémaïde.  Les  Templiers  ayant  fur- 
pris  les  deux  frères  dans  leur  lit,  les  avoient  jettes  dans 
un  noir  cachot  ;  ils  étoient  prêts  à  les  vendre  comme 
leurs  efclaves  au  roi  Murgalant ,  lorfque  la  valeur  de 
Gaultier  le  Danois  &  de  Caraheu  délivra  les  deux  frères 
qui ,  voyant  l'abus  que  les  coupables  Templiers  faifoient 
de  la  religion  &  de  leur  puiffanee  ,  crurent  rendre  un 
fervice  à  la  Chrétienté  par  leur  deflruâion. 

Cet  anachronifme  de  l'Auteur  ,  prouve  que  le  Roman 
d'Ogier  le  Danois  ne  peut  être  plus  ancien  que  le  règne 
de  Phiiippele-Bel ,  ou  qu'en  traduifant  l'ouvrage  d'un 
Auteur  plus  ancien,  il  s'eft  permis  de  l'accommoder  au 
tems  où  ù.  traduâion  a  paru. 
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touî-à  coup  cet  efqulf  dérive,  il  change  de  route, 
malgré  le  gouvernail,  &  paroît  attiré  vers  une 
grande  montagne  noire,  dont  la  pente  s'étendoit 
jufqu'à  la  mer.  Le  pilote  effrayé  reconnut  alors; 
mais  trop  tard,  qu'il  avoit  eu  l'imprudence  de 
ne  pas  fe  détourner  affez  de  la  fphère  d'attraâion 
de  la  redoutable  montagne  d'aimant  :  cette  at- 
tradion  augmentant  de  momens  en  momens,  VqC- 
quif,  emporté  plus  rapidement  qu'une  flèche, 
joint  les  bords  efcarpés  du  pied  de  la  montagne, 
fe  brife;  ôc  le  feul  Ogier,  à  l'aide  de  quelques 
débris,  fe  fauve,  &  parvient  à  s'élancer  fur  les 
rochers. 

Le  fort  d'Ogier  étoit  de  trouver  fans  ceffe 
de  nouveaux  ennemis  à  combattre,  ou  des  aven- 
tures agréables  à  mettre  à  fin.  A  peine  s'efl-il 
avancé  fur  cette  côte  inconnue,  qu'il  eft  attaqué 
par  deux  lions  furieux  :  deux  revers  de  courtain 
]qs  terraffent.  Il  apperçoit  de  loin  un  vieux  châ- 
teau ruiné,  dont  il  ne  paroît  que  quelques  tours; 
il  en  voit  fortir  Aes  flammes,  de  ce  château 
retentit  de  longs  mugiffemens. 

Rien  ne  pouvoit  ébranler  le  courage  du  héros 
Danois  ;  il  affure  fon  cafque  fur  fa  tête  ;  il  fe 
couvre  de  fon  bouclier;  armé  de  la  redoutable 
courtain,  il  marche  avec  intrépidité  vers  ce 
château.  Mille  fpedres  horribles  s'oppofent  en 
vain  à  fa  marche;  il  les  écarte  avec  fon  épée; 
^  bientôt 
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bientôt  il  voit  redoubler  les  flammes,  &  deux 
monfrres  hideux,  couverts  d'écaillés  vertes,  fe 
prcfentent  avec  un  faperbe  cheval  pour  lui  dif- 
puter  l'entrée  du  château.  Lqs  monftres,  armés 
de  grandes  nageoires  qui  leur  fervent  d'ailes  pour 
s'élever,^  &  de  griffes   tranchantes,  ainfi  que  le 
cheval  qui  lance  un  torrent  de  feu  paj*  la  bouche 
&  par  les  nafeaux,  veulent  tous  trois  s'élancer 
fur   lui  :  le  Danois  fe  préparoit  à  les  combattre, 
lorfqu'il  voit  les   feux  s'éteindre,   les  monftres 
tombent  à  Ces  pieds;  le  cheval   tombe  fur  fes 
genoux  ,    ôc   femble    l'inviter  à  monter  fur  fon 
dos.  Je  fuis  Carpaîus  ,  lui  dit  l'un  des  monftres  ; 
je  fuis  le  roi  des  Luitons  (Lutins)  de  la  m.er; 
tu  vois  à  m..-s  cotés  Malem.brun,  autre  Luiton 
de  mer,  &  Papillon,  Luiton  de  terre;  tous  les 
trois  puais  par  Oberon  ,    roi   de  féerie  ,  &  par 
Morgane  fa  fxur  :  nous  ne  pouvons  efpérer  de 
reprendre  notre  première   ligure  ,    qu'en  exécu- 
tant leurs  ordres  pendant  deux    cents    ans  ;    & 
nous  avons  celui  de  te  conduire  à  l'agréable   & 
refplendilïànt  château  d'Avalon.    A  ces  mots,  le 
Luiton  Papillon  femble  redoubler  fes  inftances 
pour  l'engager  à  le  monter.  Ogier  déjà  ne  ba- 
lance plus  à  voir  la  fuite  de  cette   aventure;  il 
monte    fur   Papillon  qui  fe  met  à  courir    avec 
rapidité  ,    &  qui  franchit   en  peu  d'inftans  les 
Tome  FllL  H 
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précipices  &  les  rochers  qui  bordaient  &  ca- 
choient  une  belle  prairie. 

A  peine  Papillon  en  eut-il  touché  l'herbe  de 
(es  pieds  légers ,  qu'Ogier  fe  vit  environné 
d'une  lumière  brillante,  qui  fembloit  tracer  la 
route  qu'il  alloit  fuivre  pour  arriver  au  château 
d'Avalon,  brillant  d'une  lumière  encore  plus  vive 
&:  plus  pure. 

L'Auteur,  dont  l'imagination  nous  paroît  ctre 
également  religieufe  &  profane,  n'héfite  pas  à 
comparer  la  trace  de  lumière  dans  laquelle  Ogier 
marchoit  alors  ,  au  char  de  feu  dans  lequel 
£noch  Ôc  Elle  furent  enlevés  ;  il  paroît  foup- 
çonner  même  que  ces  deux  grands  prophètes 
rendent  dans  le  château  d'Avalon ,  qui  faifoit 
partie  du  paradis  terreftre. 

Ce  que  nous  pouvons  aflurer  ,  c'eft  que  l'ima- 
gination exaltée  de  l'Auteur,  fait  de  ce  château 
la  defcription  la  plus  propre  à  nous  donner 
l'idée  de  ce  paradis;  mais  nous  croyons  devoir 
la  fouftraire ,  pour  conduire  Ogier  plus  prorap- 
tement  au  fort  que  la  tendre  Morgaue  lui  marqua 
dès  le  moment  de  fa  naiflance. 

Papillon  ayant  porté  rapidement  Ogier  dans 
ce  château  brillant  ,  ne  lui  laifTa  qu'à  peine  le 
tems  de  l'admirer  ;  &,  traverfant  un  grand  pé- 
riftile,  il   entra  dans  les  jardins,  &  s'enfonçant 
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entre  des  bofquets  de  myrtes  fleuris ,  il  iînit  fa 
courfe ,  &  baifla  les  genoux  fur  le  bord  émalllé 
de  fleurs  d'une  fontaine  ,  où  ce  beau  cheval  pa- 
rut reflier  immobile. 

Ogier  defcend,  fait  quelques  pas,  en  fuivant 
le  cours  de  la  fontaine  ;  mais  il  eil  bientôt  ar- 
rêté par  une  jeune  beauté,  telle  que  l'on  peint 
les  Grâces  ,  &  prefque  aufli  légèrement  vêtue 
qu'elles.  Il  efl:  bien  furpris  de  voir  à  l'inftant 
tomber  toutes  (es  armes  ;  il  femble  qu'une  main 
inconnue  les  raffernble  pour  en  «former  un  tro- 
phée. Ogier  fent  allumer  dans  fes  veines  un  feu 
qu'il  n'avoit  jamais  fenti  li  brûlant,  même  en 
fe  baignant  avec  Eeliccne.  La  jeune  beauté  s'a- 
vance d'un  air  tendre,  &  lui  pofe  fur  la  tête 
une  couronne  d'or  entrelacée  de  fleurs  ;  &  dès 
cet  inflant  le  héros  Danois  perd  la  mémoire  ; 
{^s  combats  ,  Charlemagne  &  l'amour  de  la 
gloire  ne  le  touchent  plus  ;  il  ne  voit  plus  que 
Morgane ,  il  n'a  plus  d'autre  defir  que  de  fou- 
pirer  fans  cefle  à  {es  genoux.  Nous  abrégeons 
la  galante  hiftoire  de  toutes  hs  efpèces  de 
bonheur  dont  Ogier  jouit  pendant  près  de  deux 
cents  ans  entre  les  bras  de  Morgane  :  ce  tems 
heureufement  ne  fut  pas  abfclument  perdu  , 
puifque ,  dès  la  première  année ,  leur  amour 
heureux  fit   naître   le   brave  Meurvin  ,  dont  la 
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vie  fut  trop    belle  &  trop   brillante   pour  quô 

nous  négligions  d'en  parler. 

L'enchantement  &  les  délices  dans  lefquels 
Ogier  de  Morgane  paflbient  leur  vie  eût  plus 
long-tems  duré,  fi  le  foir  d'un  beau  jour  Mor- 
gane, en  folâtrant  avec  fon  amant,  n'eût  pas 
fait  tomber  au  fond  de  la  fontaine  la  couronne 
qu'elle  lui  faifoit  porter  fans  cefle.  Ogier  à 
rindant  reprend  toute  fa  mémoire  :  il  n'en  eft 
pas  moins  épris ,  mais  il  en  devient  moins 
heureux.  Le  fouvenir  de  Charlemagne,  de  (es 
proches  &  de  {qs  amis,  trouble  les  momens  qu'il 
paiTe  près  de  Morgane.  Cette  Fée  ne  pouvoit 
plus ,  par  la  loi  du  deflin ,  retirer  la  couronne 
plongée  dans  la  fontaine  ,  qu'au  bout  d'une 
année  révolue.  Elle  voyoit  avec  la  plus  vive 
douleur  fon  amant  la  regarder  quelquefois  ten- 
drement, mais  avec  triftefî'e.  Il  n'ofoit  lui  décou- 
vrir (qs  peines,  &  le  defir  dont  il  brûloit  d'al- 
ler près  de  Charles  au  moins  pour  quelque 
tems.  Mcrgane  elle-même  fut  enfin  arracher  cet 
aveu.  Hélas  !  lui  dit-elle,  qu'efpérez-vous  ?. . . 
Depuis  long-tems  Charlemagne  &  ceux  qui  vous 
étoient  chers  ne  font  plus.  —  Dieux  !  s'écria 
le  prince  Danois,  il  me  femble  que  ce  n'eft  que 
depuis  peu  d'années  que  je  goûte  le  bonheur  le 
plus  pur  avec  vous.  —  Etes-vous  donc  furpris  , 
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répondit  Morgane  ,  qu'on  oublie  la  longueur  du 
tems  que  l'on  pafle  avec  ce  qu'on  aime  ?  Vous 
l'oublieriez  encore ,  cruel  que  vous  êtes ,  fi  mes 
foibles  charmes  avoient  autant  de  pouvoir  que 
la  couronne  qui  vous  ôtoit  tout  fouvenir  ;  mais 
allez,  je  ne  vous  arrête  plus;  allez  remplir  vos 
grandes  deftinées  ,  Se  délivrer  la  France  des 
cruels  ennemis  de  la  loi  divine  qui  la  ravagent» 
Confervez  précieufement  l'anneau  que  vous  por- 
tez à  votre  doigt  ;  montez  fur  Papillon  ,  dont 
rinftind  &  la  force  vous  feront  fouvent  utiles  : 
partez  ,  mon  cher  Ogier,  &  fouvenez-vous  fans 
cefle  que  Morgane  ,  baignée  de  pleurs,  ne  fou- 
pire  qu'après  votre  retour. 

Ogier  fe  jette  à  {qs  genoux ,  baife  ks  belles 
mains  qu'elle  retire  pour  lui  préfenter,  &  même 
pour  attacher  (qs  armes.  Papillon  s'approche  de 
lui-même  couvert  d'un  harnois  propre  aux  com- 
bats. Ogier  s'élance  deflus,  regarde  en  foupi- 
rant  Morgane  qui  détourne  les  yeux ,  ôc  fe  jette 
éperdue  de  douleur  entre  les  bras  des  Nysiphes 
de  fa  fuite.  Ogier  part  eniin ,  s'éloigne  ,  & 
Papillon  lui  fait  franchir  .de  nouveau  les  pré- 
cipices &  le  porte  fur  les  bords  de  la  mer. 

Les  luitons  de  mer ,  Carpalus  &  Malem.brun 
l'attendoient  fur  le  rivage  ;  l'un  d'eux  charge 
Ogier  fur  fon  dos ,  &  l'autre  paflant  fous  Pa- 
pillon,   tous  les  deux  déploient  leurs  grandes 
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nageoires  ,  traverfent  en  peu  d'heures  le  lon^ç 
efpace  de  mer  qui  fcpare  l'île  d'Avalon  de  la- 
France  :  ils  le  dépofent  fur  la  rive  de  Cette  ,  fe 
replongent  dans  la  mer,  &  dirparoiffcnt. 

Ogier  remonte  fur  Papillon  qui   lui  fait  tra- 
verfer  la  France  prefque  auflî  rapidement  qu'il  a 
traverfé  la  mer.  Il  arrive  fous  les  murs  de  Paris  , 
qu'il  eût  eu  peine   à   reconnoître,  fi  les  hautes 
tours  de  Sainte  Geneviève   n'euffent  frappé  ùs 
yeux.   Il  va  droit   au   palais  de   Charlemagne, 
dont  il  ne  reconnoît  plus   la  ftruâiure.   Sa  fur- 
prife    eft  extrême  ;  elle  augmente   encore   plus 
en  ne  pouvant  entendre  qu'à  peine  le  langage 
dont  les  gardes  du  palais  fe    fervent  pour  ré- 
pondre  à  {es   queftions ,  &  les  voyant  rire  & 
très-embarrafles  pour  expliquer  celui  dont  il  fe 
fert  avec  eux.  Une  légère  rumeur  qu'excite  la 
furprife  des  gardes ,  fait  arrêter  quelques  barons 
qui  (ê  rendoient  à  la  cour.  Ogier ,   qui  recon- 
noît leur  dignité  de   Chevalier  au  mortier  qui 
leur  couvroit  la  tête  ,  demande  à  ces  barons  fi 
le  duc  Naymes  &  Salomon  de  Bretagne  font  au- 
près de  l'empereur.  A  cette  demande  ils  le  re- 
gardent avec  étonnement;  l'un  des  plus  vieux 
enfin  dit  aux  autres:  Quand  ce  Chevalier  feroit 
l'ombre  de  mon  arrière  grand-oncle    Ogier  le 
Danois ,  mieux  ne  pourroit-elle  reffembler   au 
portrait  que   nous  en  avons   confervé   dans  la 
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famille.  —  Eh  !  mon  cher  neveu ,  je  fuis  ce 
même  Ogier ,  dit-il ,  en  fe  fouvenaiit  alors  que 
Morgane  l'avoit  pfTuré  qu'il  avoit  pafle  près  de 
deux  cents  ans  avec  elle. 

Les  barons ,  plus  étonnés  que  jamais  ,  fe 
confultent  entr'eux,  &  prennent  Je  parti  de  le 
conduire  au  grand  Hugues  ,  que  l'Auteur  dit  qui 
régnoit  alors. 

Le  brave  Ogier  monte  au  palais  fans  crainte, 
accompagné  des  barons  ;  mais  lorfqu'entré  dans 
la  chambre  royale,  les  barons  l'avertiffent  de 
rendre  hommage  au  monarque  François  ,  il  eft 
très-étonné  de  ne  voir  qu'un  homme  de  petite 
Hature  avec  une  grolTe  tête,  dont  l'air  cepen- 
dant étoit  noble  &  martial ,  affis  fur  le  même 
trône  où  fi  fouvent  il  a  vu  Charlemagne ,  le  plus 
élevé  de  flature  &  le  plus  beau  prince  de  fon 
tems. 

Ogier  lui  raconte  naïvement  fon  hiftoire,  8c 
ce  n'eft  qu'à  peine  qu'Hugues  Capet  peut  la 
croire  ;  mais  Ogier  lui  rapporte  tant  de  preuves 
&  de  circonftances  fuivies  ,  qu'à  la  fin  il  eft  forcé 
de  reconnoître  l'ancien  Chevalier  qui  fe  pré- 
fente ,  pour  être  le  célèbre  Ogier  le  Danois. 
C'efl  de  ce  prince  qu'Ogier  apprend  que  déjà 
la  lignée  de  Charlemagne  ne  fubfifte  plus;  que 
celle  de  Robert  le  Fort  commence  une  nou- 
velle dynaftie  ;  que  depuis  qu'il  eft  fur  le  trône  » 
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i!  ei'l:  obligé  de  combattre  fans  cefTe  contre  les 
Sarrafins,  qui  paflent  fouvent  la  mer  pour  rentrer 
dans  les  bel'es  provinces  dpnt  ils  s'étoient  empa- 
rées autrefois.  Il  lui  apprend  qu'une  des  armées 
les  plus  formidables  de  ces  mécréans,  affiège  la 
forte  ville  de  Chartres  ,  &  qu'il  doit  partir  en 
peu  de  jours  pour  tâcher  de  la  fecourir.   Ogier, 
toujours  enflammé  d'amour   pour   la  reljgion  & 
pour  la  gloire  ,  offre  Ton  bras  au  grand  Hugues  , 
qui  Fembrafie ,  &  le  conduit  chez  la  reine.  L'é- 
tonnement  d'Ogier  redoubla  lorfqu'il  apperçut 
les  nouveaux  ornemens  &  les  coëffures  dont  les 
dames  de  la  cour  étoient  parées.  Cependant  les 
beaux  cheveux  qui  s'élevoient  fur  leur  front,  & 
les  plumes  eitrelacées   cui    flottoient    en    l'air 
avec   grâce,   leur   donnoicnt  à  (es  yeux  un  air 
Hoble  dont  il  fut  enchanté.  Son  admiraion  aug- 
menta ,  lorfqu'au  lieu  de  la  vieille  Berthe  il  vit 
une  jeune   reine  réunifiant  l'air  majeitueux  aux 
grâces  de  fon  âge,  à  la  taille  de  Galatée,  &  à 
cet  air  ouvert  &  charmant  qui  ,  fans  fe  compro- 
mettre ,  fait  faci'ement  s'attacher  tous  les  cceurs. 
Ogier  aborda  la  jaune  reine  avec  un    refpeft  G 
prof:)nd,  que  beaucouD  de  courtifans  Je  prirent 
pour  un  étranger,  ou  du  moins  pour  un  homme 
élevé  dans   fon  château  par  quelque  bifaïcul  de 
ceux  qu'on  nommoit  la  vieille  cour  ,  en  parlant 
de  celle  des  defcendans  de  Charlemagne. 
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Lorfque  la  reine  apprit  du  roi  Ton  époux  que 
celui  qu'il  lui  prèfentoit  étoit  le  célèbre  Ogier 
le  Danois  ,  dont  elle  avoit  lu  quelquefois  tant  de 
faits  mémorables,  racontés  dans  les  chroniques 
de  ce  tems  5  fa  furprife  fut  extrême;  &  cette 
furprife  augmenta,  lorfqu'en  admirant  la  hauteur 
&  la  noblefle  de  fa  taille  ,  elle  vit  encore  la 
force,  la  jeunefle  &  même  la  beauté  imprimées 
fur  fon  front,  i 

Cette  reine  avoit  trop  d'efprit  pour  croire 
légèrement  ;  l'évidence  l'entraina  feule  à  fe  ren- 
dre ;  & ,  loin  de  fe  moquer  du  vieux  langage 
d'Ogier ,  toutes  les  queftions  qu'elle  lui  fit  fur 
la  cour  de  Charlemagne ,  furent  affez  intéref- 
fantes  &  fenfées  ,  pour  qu'elle  en  reçût  les  ré- 
ponds inftrudives  qu'elle  defiroit. 

Ogier  fe  remit  bientôt  au  ton  de  la  nouvelle 
cour  qu'il  voyoit  pour  la  première  fois;  il  fut 
même  fe  prêter  à  toutes  les  queftions  qu'on  eut 
l'indifcrétion  de  lui  faire. 

Hugues  lui  ayant  fait  préparer  dans  fon  palais 
un  appartement  oii  il  avoit  fait  porter  de  riches 
habillemens ,  Ogier  alla  s'y  défarmer  ,  &  revint 
au  Cv^rcle  de  la  reine,  couvert  d'un  manteau  de 
pourpre  ,  doublé  d'hermines  &  de  martes  2ébe- 
lines;  il  excita  l'admiration  de  toutes  les  dames 
de  la  cour,  &  fur  tout  de  la  vieille  comteffe  de 
Senlis.  Cette   dame  ,  qui  pofTédoit  à  fond    la 
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connoiflance  des  chroniques  françoifcs,  fe  rap~ 
pelloit  avec  cmotion  toutes  les  aventures  ga- 
lantes dont  elle  favoit  qu'Ogier  s'étoit  toujours 
tiré  d'une  manière  aufîî  brillante  que  de  tous  Tes 
combats.  Elle  fe  plaifoit  à  les  rappeller  fouvent 
au  prince  Danois;  &  lui  ferrant  afieâueufement 
les  mains ,  elle  ne  fe  laffoit  point  de  lui  faire  des 
queftions  fouvent  embarrafl'antes.  L'aventure  du 
bain  avec  Belicène  ne  fut  pas  oubliée;  Ogier  ne 
pouvoit  en  parler  fans  être  vivement  ému  ;  &  la 
vieille  comtelîe  partageant  fon  émotion  ,  lui  ferra 
dans  le  moment  de  fon  récit  affez  fortement  la 
main  pour  que  l'anneau  qu'il  tenoit  de  Morgane 
coulât  de  fon  doigt  dans  la  main  de  la  com- 
tefie ,  qui ,  par  une  visille  galanterie  pour  Ogier, 
mit  cette  bague  au  fien.  Mais  quel  efl:  l'éton- 
nement  de  toute  la  cour  ,  lorfqu*on  voit  Ogier 
tomber  fur  un  fopha  prefque  fans  force  ?  Ses 
yeux  s'éteignent ,  (es  joues  fe  creufent  ;  il  ne 
peut  s'exprimer  que  d'une  voix  rauque  &  cafiee, 
pour  redemander  fon  anneau  :  la  furprife  re- 
double en  voyant  la  comteffe  de  iSenlis  reprendre 
en  un  inftant  la  fraîcheur ,  les  grâces  &  la  folie 
de  la  jeunefie. 

La  jeune  reine  avoît  trop  de  lumières  pour  ne 
pas  connoître  qu'un  pouvoir  furnaturel  agiflbit 
fur  l'un  &  fur  l'autre  ;  touchée  de  l'état  préfent 
d'Ogier ,  blelfée  de  l'air  avantageux  que  >pre- 
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noît  déjà  la  comtefTe  rajeunie  ,  elle  foupçonna 
que  ces  deux  divers  changemens  pouvoient  être 
ope'rés  par  l'anneau  d'Ogier. 

La  reine  le  redemande  à  la  comtefle,  qui  dif- 
pute  long-tems  pour  le  lui  rendre  ;  mais  la  jeune 
reine  ,  bien  éloignée  encore  du  tems  où  cet 
anneau  pouvoit  lui  devenir  précieux,  n'écouta 
que  la  juftice  ,  &  prelîa  la  comteiFe  avec  tant 
de  hauteur  &  de  fermeté  de  le  lui  remettre, 
que  celle-ci  fut  forcée  d'obéir.  La  reine» fur  le 
champ  le  remet  au  doigt  d'Ogier,  qui  paroifToit 
depuis  quelques  infcans  écrafé  par  le  poids  des 
années.  Sur  le  champ  il  fe  ranime  ;  la  pauvre 
comtefle  de  Senlis  enlaidit  &  fe  raffaifTe,  &  tous 
les  deux  fe  retrouvent  dans  leur  premier  état. 

Cette  aventure  acheva  de  convaincre  toute  la 
cour  Françoife,  de  la  fidélité  du  récit  qu'Ogier 
avoit  fait  de  tout  le  cours  de  fa  vie  :  il  n'en 
devint  que  plus  recomimandable.  Le  grand 
Hugues  crut  ne  pouvoir  trop  faire  pour  honorer 
un  aufli  grand  prince  &  le  héros  le  plus  célèbre. 
Dès  ce  moment  il  lui  donna  le  commandement 
de  fon  armée.  Se  ne  douta  plus  qu'Ogier  ne  le 
fît  triompher  de  fes  ennemis. 

Hugues  ayant  reçu  le  même  foir  des  couriers 
des  habitans  de  Chartres ,  qui  commençoient  à 
fe  trouver  preflTés  ,    il  n'attendit  pas  que  toutes 
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les  troupes   fuOent  rafTembiées  pour  voler  avec 
Ogier  à  leur  fecours. 

Ogier  termina  cette  guerre  aufîî  promptcment 
que  celle  dont  autrefois  il  étoit  forti  fi  fouvent 
vainqueur.  Les  Sarrafins  ayant  ofé  lui  préfenter 
la  bataille,  Ogier  fe  chargea  lui-même  de  l'ori- 
flamme qu'il  porta  jufques  dans  leurs  derniers 
rangs.  L'amiral ,  le  voyant  prefque  feul  au  cen- 
tre de  fon  armée,  ralTembla  l'élite  de  ks  Cheva- 
liers pour  l'attaquer  ;  mais  Papillon  ,  le  bon 
cheval  d'Ogier ,  élança  fur  eux  de  fes  nazeaux  8c 
de  fa  bouche  des  torrens  de  feu  qui  la  mit  en 
défordre  ;  &  le  bras  de  fon  maître ,  armé  de  la 
redoutable  Courtain ,  eut  bientjât  achevé  leur 
défaite. 

Hugues,  vainqueur  .des  Sarrafins  taillés  en 
pièces ,  ramena  le  prince  Danois  dans  Paris ,  où 
ce  libérateur  de  la  France  reçut  les  honneurs  & 
les  acclamations  dues  à  fa  valeur.  Ogier  relia 
quelque  tems  dans  la  cour  de  France ,  oii  l'ami- 
tié de  la  reine  &  celle  du  grand  Hugues  le  rete- 
noit  ;  mais  il  eut  bientôt  la  douleur  de  voir  mou. 
tir  ce  dernier;  &  c'eft  alors  qu'enchanté  de 
toutes  les  perfedions  qu'il  avoit  trouvées  dans 
la  reine ,  il  ne  put  fe  refufer  au  tendre  hommage 
qu'il  ofa  lui  faire  de  fa  main.  La  reine  l'eût  peut- 
être  acceptée,  &  même  elle  devoit  le  lendemain 
alTembler  les  hauts  barons  pour  leur  faire  part  de 
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h.  propofîtion  d'Ogier  ;  mais  ce  même  lende- 
main, au  moment  qu'Ogier  lui  préfentoit  à  ge- 
noux ftis  gants,  elle  apperçut  une  couronne  d'or 
qu'une  main  invilible  pofoit  fur  fa  tête;  &  dans 
l'inftant  un  nuage  brillant  enveloppant  Ogier, 
le  fit  difparoître  pour  toujours  à  {es  yeux.  Ce 
moment  étoit  celui  où  le  deftin  avoit  permis  à 
Morgane  de  retirer  la  couronne  de  la  fontaine  ; 
c'étoit  celui  de  'l'expiration  de  l'année  qu'elle 
venoit  de  paffer  fans  lui.  Cette  tendre  fée,  tou- 
jours occupée  de  fon  amour ,  ne  perdit  pas  un 
inftant  pour  remettre  fon  amant  en  fapuiffance; 
&  le  brave  Ogier  rentra  pour  toujours  dans  le 
premier  enchantement ,  qui  pendant  deux  cents 
ans  avoit  fait  déjà  fon  bonheur. 

M  E  U  R  V  I  N. 

Nous  efpérons  que  nos  ledeurs  n'aurdtit  pas 
oublié  que ,  dès  la  première  année  de  l'enchante- 
ment d'Ogier  le  Danois  par  Morgane ,  un  iils 
avoit  été  le  fruit  de  leurs  amours.  Nous  avons 
cru  devoir  ne  pas  interrompre  l'hiftoire  d'Ogier 
le  Danois  ,  par  le  récit  des  hauts  faits  de  fon  fils 
Meurvin  pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  Charlemagne  ,  tems  où  ce  grand  prince  avoit 
perdu,  par  le  long  enchantement  d'Ogier,  le 
plus  ferme  appui  de  la  religion  &  de  fon  fceptre. 
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Le  fils  d'Ogier  fe  montra  bientôt  digne  de  rem- 
placer un  fi  brave  père,  &  nous  allons  reprendre 
rhiftoire  de  fon  enfance  &  de  fa  vie. 

L'auteur  de  cette  vie  prétend  l'avoir  traduite 
en  iy33  j  d'un  très-ancien  manufcrit  confervé 
dans  la  bibliothèque  de  S.  Denis.  Nous  fommes 
très-portés  à  croire  qu'en  effet  le  roman  de 
Meurvin  doit  avoir  été  forgé  dans  un  cloître;  le 
peu  d'Invention  qu'on  y  trouve ,  toutes  les 
aventures  qui  paroifTent  calquées  fur  celles 
d'Ogier  le  Danois  &  de  Doolin  de  Mayence, 
nous  font  préfamer  que  quelque  moine  de  Saint- 
Denis  a  profité  de  l'efpèce  de  paffion  que  nos 
pères  avoient  pour  les  romans  de  Chevalerie  au 
commencement  du  feizième  fiècîe  ,  pour  rafîem- 
bîer  dans  celui  de  Meurvin  une  quantité  d'aven- 
tures peu  vraifemblables  qui  ne  font  liées  par 
aucun  ordre,  qui  s'éloignent  abfolument  de 
rhifloire ,  &  que  le  goût  n'embellit  jamais. 

Ce  n'efl:  donc  prefque  qu'à  regret  que  nous  en 
allons  donner  un  léger  extrait;  mais  l'honneur 
qu'on  accorde  à  ce  Meurvin  d'être  le  fils  du  cé- 
lèbre Ogier ,  ne  nous  a  pas  permis  de  le  pafïèr 
foEs  filence. 

Au  moment  où  les  cris  de  Morgane  annon- 
cèrent qu'elle  alloit  mettre  un  enfant  au  jour, 
Artus  fon  frère,  le  petit  roi  Oberon,  &  les  fées 
d'Avalon  fc  réunirent  auprès  d'clk.  La  plus  con- 
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^dérable  de  ces  fées  fe  nommoit  Meurvine;  ce 
fut  elle  qui  reçut  un  beau  prince,  que  l'inftant 
d'après  elle  remit  dans  les  bras  de  fa  mère.  Mor- 
gane  le  baife,  &: ,  le  foulevant  dans  {es  bras, 
elle  s'écrie:  O  Dieu  puiifant!  faites  qu'il  jouifle 
du  don  que  je  lui  fais  de  refiembler  à  fon  père. 
Les  principales  fées  ne  purent  que  s'unir  aux 
vœux  de  Morgane  ;  qu'euflent-ellcs  pu-  donner 
de  plus  à  cet  enfant?  iMais  dans  ce  moment  dé- 
cilif,  une  fée  du  dernier  ordre,  &  mécontente 
de  Pvîorgane,  dit  en  murmurant:  Et  moi  je  le 
doue  de  fubir  une  longue  prifon,  dent  il  ne 
pourra  fortir  que  par  le  fecours  d'un  hermite 
dont  la  naiflance  aura  coûté  la  vie  à  fa  mère. 
Meurvine,  ne  pouvant  plus  réparer  ce  que  la 
méchanceté  de  cette  fée  venoit  de  faire ,  la  frappa 
fortement  dans  fa  colère,  &  la  chafla  le  vifage 
couvert  de  fang  &  de  larmes,  de  l'appartement 
de  Moigane.  Cette  fée  nommée  Gratienne, 
ii'étoit  pas  allez  puifTante  pour  fe  venger  contre 
Meurvine  d'une  aventure  auffi  cruelle  i  mais  elle 
jura  d'en  tirer  vengeante  fur  l'enfant.  Les  pré- 
paratifs de  baptême  étant  faits,  l'enfant  fut  pré- 
fenté  fur  les  fonts  par  le  grand  Artus  &  Oberori 
qui  lui  fervirent  de  parrains,  &  par  Meurvine 
qui  demanda  que  cet  enfant  portât  fon  nom. 

Le  foir  mém.e  Gratienne ,  profitant  d'un  mo- 
ment ou  les  fées  s'étoisnt  abfentées  pendant  que 
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Morgane  dormoit  profondément,  elle  entre  fans 
être  vue  dans  la  chambre  de  cette  fée  ;  elle  fe 
faifît  du  petit  Meurvin  ,  &,  Tétreignant  dans  Tes 
bras,  elle  fait  le  fouhait  de  fe  trouver  fur  le, 
bord  de  la  mer:  elle  s'y  voit  en  effet;  m.ais  à 
rinftant  elle  fent  qu'elle  a  perdu  le  peu  du  pou- 
voir d'une  fée  qu'elle  avoit,  &  qu'elle  eft  réduite 
â  l'état  des  autres  femmes. 

La  beauté  de  Meurvin ,  fes  innocentes  ca- 
refTes  &  Tes  cris  que  la  faim  excitoit,  la  firent  re- 
pentir ,  mais  trop  tard,  de  l'avoir  enlevé  fans  pou- 
voir lui  procurer  les  fecours  néceffaijes  ;  heureu- 
reufement  un  villageois  prêt  à  s'em.barquer  pour 
une  île  voinne,  arriva  dans  ce  mom.ent  avec  trois 
chèvres  ,  dont  une  pleine  de  lait  avoit  perdu 
fon  chevreau:  attirée  par  les  cris  de  l'enfant, 
cette  chèvre  s'en  approche,  le  Icche;  &  le  villa- 
geois approchant  la  petite  bouch.2  de  l'enfant  qqs 
mamelles  de  la  chèvre,  il  les  faifit  Ô<.  tctte  cette 
nourrice  de  nouvelle  efpèce. 

Le  villageois  étoit  un  homme  religieux  ;  &  , 
croyant  reconnoître  la  proteâ:ion  de  la  provi- 
dence divine  fur  cet  enfant,  il  l'amène  avec  Gia- 
tienne  ,  &  les  embarque  tous  deux  pour  Its  con- 
duire dans  l'île  qu'il  habitoit. 

Un  coup  de  vent  furieux  que  la  barque  effuie 
dans  le  trajet,  l'entraine,  l'ile  dirpuoît,  à  pen- 
dant trois  jours  la  barque  eft  le  jouet  des  vents  & 
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de  la  mer  irritée  :  elle  aborde  enfin  fur  une  terre 
inconnue,  dont  les  habitans  fuivent  la  loi  de 
Mahomet  :  rhofpitalité  que  cette  religion  recom- 
mande leur  fait  trouver  des  fecours  ;  un  riche 
marchand  \qs  reçoit  dans  fa  maifon  ;  mais  le  villa- 
geois étant  mort,  peu  de  jours  après,  de  la  fa- 
tigue qu'il  avoitelTuyée,  Gratienne  n'ofe  déclarer 
qu'elle  &  l'enfant  ont  reçu  le  baptême,  &  Meur- 
vin  eft  élevé  dans  le  mufullanifme» 

Nous  paffons  fous  filence  les  longs  détails  de 
fon  enfance,  dont  un  des  plus  vraifemblabîes  évé- 
nemens,  c'efl:  que  la  jeune  &  jolie  Clarifle,  fille 
de  Meurmont,  foudan  de  ce  pays,  voit  Meurvin 
â  l'école,  le  trouve  charmant,  &  devient  éper- 
due d'amour  pour  lui.  Meurvin  frappé  du  même 
trait,  dédaigne  l'état  de  marchand  que  Barbin 
fon  père  d'adoption  lui  propofe  ;  il  ne  s'occupe 
qu'aux  exercices  de  la  Chevalerie  j  &  les  amans 
ne  croyant  rien  d'impolTIble ,  &  ne  m.ettant  au- 
cunes bornes  à  leurs  efpérances,  Meurvin  croit 
pouvoir  s'élever  par  fa  valeur  jufqu'à  fe  rendre 
digne  de  la  main  de  la  princefle  qu'il  aime,  & 
dont  il  favoit  déjà  qu'il  étoit  aimé. 

C'efl:  dans  un  tournoi  qu'après  s'être  couvert 
des  armes  d'un  Chevalier  qui  vcnoit  de  s'en  re- 
tirer étant  blefifé,  que  Meurvin  comm.ence  à  fe 
fignaler:  il  remporte  le  prix  du  tournoi,  il  le 
reçoit  de  la  main  de  ClariiTe  j  &  c'efl:  en  baifan 
Tome  FUI.  I 
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avec  ardeur  cette  main  qui  le  lui  préfente,  qu'il 
fe  fait  fecrettement  connoitrede  celle  qu'il  adore. 

Meurvin,  fans  haufler  fa  vifière,  fe  dérobe  aux 
applaudiffemens,  s'échappe,  fe  défarme,  &  re- 
vient chez  le  marchand. 

Peu  de  jours  après,  Murgalan,  foudan  de 
Damas,  déclare  la  guerre  au  foudan  Meurmont , 
&  dévafte  fes  frontières.  Meurmont  raffemble  {qs 
troupes,  livre  bataille  à  fon  ennemi  ;  près  de  la 
perdre,  renverfé  déjà  de  fon  cheval  &  ne  fe  dé- 
fendant plus  qu'à  peine,  un  cavalier  inconnu, 
couvert  d'armes  fimples  &  rouillées  ,  le  délivre, 
le  remonte  ;  &,  chargeant  (es  ennemis,  il  les 
enfonce  &  prend  Murgalant  prifonnier. 

Cet  inconnu ,  c'eft  IVIeurvin  qui  ne  peut  plus 
échapper  à  la  curiofîté  comme  à  la  reconnoiifance 
de  Meurmont  :  il  en  eft  reconnu  fur  la  fin  du  com- 
bat. Meurmont  l'arme  Chevalier;  Si  tenant  Mur- 
galant  en  fa  puiflance,  il  fait  entendre  à  ce  fou- 
dan qu'ils  fe  font  tous  deux  rendus  coupables  en 
faifant  couler  le  fang  des  vrais  croyans  :  il  lui 
donne  la  liberté  ;  tous  les  deux  jurent  une  paix 
dont  les  conditions  font  d'unir  leurs  armes 
contre  les  chrétiens  ,  &  d'attaquer  enfemble 
l'empereur  Charlemagne. 

Meurvin  efl:  employé  dans  cette  guerre ,  &  , 
viftorieux  dans  tous  les  combats,  il  devient  le 
■plus  redoutable  ennemi  des  chrétiens,  &:  leur  fait 
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regretter  Ogier  le  Danois ,  duquel  depuis  vingt 
ans  on  n'avoit  aucune  nîluveîle.  Dans  l'intervalle 
d'une  trêve,  Charlemagne  croit  pouvoir  accom- 
plir  le  vœu  d'un  pèlerinage  qu'il  avoit  juré  de 
faire  au  faint  Sépulcre  avec  les  pairs  de  fa  cour. 
Charlemagne,  arrêté  par  la  dévotion  en  vifitant 
les  lieux  faints ,  veut  trop  tard  rejoindre  fon 
armée  :  la  trêve  venoit  d'expirer  ;  &  A'kurvin  à  la 
tête  d'une  troupe  d'élite,  l'entoure,  le  fait  prifon- 
nier ,  &  le  conduit  à  Damas. 

C'eft  dans  cette  ville  que  Meurvin  reçoit  un 
meffage  &  des  lettres  de  Gratienne,  qui  fe  trouve 
forcée  par  un  pouvoir  fupérieur  à  lui  découvrir 
fa  nailTance ,  &  le  crime  qu'elle  a  commis.  Meur- 
vin ,  pénétré  d'horreur  contre  lui-mcme,  de 
tout  le  fang  chrétien  qu'il  a  verfé,  &  furtout 
d'avoir  arraché  la  vie  au  duc  Guyon  de  Dane- 
marck  fon  oncle  ,  remet  Charlemagne  en  liberté, 
lui  préfente  à  genoux  fon  épée  ,  &  le  conjure  de 
lui  trancher  la  tête.  Les  faits  s'éclaîrcifient, 
Charles,  touché  de  fon  repentir,  non  feulement 
lui  pardonne,  mais  lui  remet  lui-même  les  armes 
à  la  main,  pour  qu'il  puiflTe  venger  fur  les  Sar- 
rafins,  le  fang  chrétien  dont  il  s'efl:  couvert  en 
les  fervant.         ^ 

Meurvin  fait  àes  exploits  fans  nombre  ,  mais 
il  eft  pris  dans  un  combat  inégal,  &  jeté  dans 
une  prifon  obfcure.    Le    redoutable   Robaftre 
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vient  l'en  délivrer.  Robaftre  étoit  ûls  de  Mal- 
lembrun  luiton  de  mer.  Avant  d'avoir  été  puni 
par  Morgane ,  Mallembrun  étoit  un  Chevalier 
aufTî  beau  qu'il  étoit  brave;  &  c'eft  alors  qu'a- 
moureux d'une  jeune  nymphe  de  la  fuite  &  favo- 
rite de  Morgane,  il  s'en  étoit  fait  aimer;  ils 
s'étoient  mariés  fecrettement;  &  Morgane  n'en 
fut  informée  que  par  les  cris  de  fa  favorite ,  qui 
mourut  en  donnant  le  jour  à  Robaftre,  dont  l'é- 
ducation fut  confiée  au  faint  hermite  du  rocher 
de  Damiète.  C'eft  de  là  qu'âgé  de  dix-huit  ans, 
Robaftre  fut  envoyé  par  l'hermite  à  Guérin  de 
Montglaive  qui  l'arma  Chevalier.  Nous  avons  vu 
plus  haut  avec  quelle  valeur  &  quelle  utilité  Ro- 
baftre &  Guérin  fervirent  Charlemagne  dans  la 
guerre  contre  Dannemont.  Robaftre  avoit  con- 
tradé  près  de  l'hermite  le  dégoût  du  monde 
&  l'amour  de  la  folitude  :  dès  que  la  guerre  de 
Danemarck  fut  finie ,  il  revint  pour  rejoindre 
l'hermite  qui  l'avoit  élevé;  mais,  n'en  trouvant 
plus  que  la  cendre  &  les  habits,  il  fe  revêtit  des 
marques  de  la  pénitence,  &  jura  de  ne  fortir  de 
cette  folitude,  que  par  un  ordre  exprès  du  Très- 
haut. 

Meurvin  s'étoit  rendu  trop  utile  au  fervice  de 
la  religion,  pour  périr  dans  une  prifon  obfcure. 
Ce  fut  Mallembrun,  père  de  Robaftre,  que  la 
puifTance  célefte  envoya  dans  Thermitage  pour. 
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îe  conduire  au  fecours  de  Meurvin.  Robaflre 
l'ayant  délivré,  retourna  pafler  fes  jours  fur  le 
rocher  de  Damiète  avec  Mallembrun,  qui  reprit 
fa  première  forme  dès  que  Meurvin  fut  délivré. 

Charlemagne,  à  la  fin  de  cette  guerre,  dut  à 
la  valeur  de  Meurvin  ,  de  fe  trouver  maître  d'une 
grande  partie  de  l'Afie;  il  ne  pouvoit  mieux  re- 
connoître  tant  de  fervices  fignalés ,  qu'en  unif^ 
fant  Meurvin  à  la  belle  Clarifie,  baptifée  par 
l'archevêque  Turpin,  qui  ne  la  baptifa  pas  par 
immerfion,  dit  l'Auteur,  le  pape  ayant  décidé 
que  cette  cérémonie  avoit  quelque  indécence  8c 
quelque  danger  même  ,  quand  les  profélites 
étoient  jeunes  &  jolies. 

Nous  aurions  autant  de  pîaifir ,  que  nos  lec- 
teurs en  auront  peut-être  à  voir  finir  ici  l'hiftoirç 
fans  intérêt  &  fans  invention  de  Meurvin  -,  mais 
l'efprit  de  ces  extraits  ne  nous  permet  pas  d'en 
fupprimer  la  fin ,  &  de  ne  pas  montrer  jufqu'où 
les  Auteurs  de  ce  tems  osèrent  porter  le  mauvais 
goût,  la  fuperftition  &  la  démence. 

L'Auteur  dit  donc  ,  qu'à  peine  Meurvin  jouif- 
foit  du  fruit  de  tant  de  vidoires,  a(Tîs  fur  le 
trône  de  Syrie  avec  la  belle  ClarifTe,  que  le  bon- 
heur de  fon  règne  fut  troublé  par  l'arrivée  d'un 
monftre  affreux  qui  ravageoit  (es  états  ;  &  c'eft 
ainfi  qu'il  raconte  l'étrange  naifTance  de  ce 
monftre. 

I  uj 
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La  coupable  Gratienne  avoit  déjà  reçu  dans 
fon  cœur  deux  des  principaux  démons  qui  pré- 
fîdent  aux  fept  péchés  mortels.  L'envie  &  la  co- 
lère lui  firent  enlever  Meurvin:  point  ne  s'en 
était  lavée  ,  &  toujours  était-elle  rejiée  entachée  es 
lacets  &  fubjedion  desfufdits  démons.  Leurs  com- 
pagnons voulurent  les  rejoindre;  &  l'efpèce  de 
démon  qu'on  peint  fouvent  avec  des  ailes  couleur 
de  rofe,  fut  très-piqué  de  ne  s'être  pas  encore 
logé  dans  le  coeur  de  Gratienne ,  comme  le  premier 
que  jeunes  fillettes  font  difpofées  à  recevoir.  Ce 
démon  fut  des  plus  ardens  à  tendre  des  pièges  à 
Gratienne  ;  &  voici  comment  il  s'y  prit. 

II  prend  l'habit  d'une  jeune  fille;  &  portant 
un  pâté  fous  fon  bras&  deux  bouteilles  d'un  vin 
fort  &  fumeux,  il  vient  fur  le  foir  frapper  à  la 
porte  de  Gratienne ,  qui  s'étoit  retirée  pauvre  & 
délaifTée  dans  une  chaumière  ,  où  quelques  fèves 
&  de  l'eau  faifoient  toute  fa  nourriture. 

Dame ,  dit  le  démon  en  entrant,  je  fuis  fille 
étrangère  jetée  par  la  tempête  fur  cette  côte  ;  ne 
trouvant  point  d'afyle  &  prelTée  par  la  faim ,  j'ai 
pendant  trois  jours  cherché  vainement  du  fecours. 
J'étois  prête  à  périr,  lorfque  je  rencontrai  hier 
dans  un  bois  deux  grands  clercs  qui  revenoient 
avec  d'abondantes  provifions  d'un  prieuré  voifin. 
Je  les  priai  de  foulagerma  misère;  ils  m'en  don- 
nèrent   l'efpérance  :   mais  auparavant  ils  exi- 
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gèrent  que  je  répondiiTe  à  leurs  queftions  multi- 
pliées. 

La  dernière  fut   de  me  demander  fi    j'ctois 
vierge  ;  je  mis  la  main  far  mon  cœur ,  &  je  leur 
jurai  que  je  l'étois.  Bien,  dit  aujjicôt  Vun  d'eux, 
vous  êtes  donc  digne  de  nos  fecoiirs.  Sur  cela, 
l'autre  ouvre  un  panier,  couvre  le  gazon    de 
vivres  &  de  flacons  de  vin,  &  tous  les  deux  m'en- 
couragent à  manger.  Tout  en  mangeant,  ils  pa- 
roiffent  touchés  de  mon  état,  &  fe  difoient  l'un  à 
l'autre,  bien  dommage  eft  que  fi  douLce  &  gente 
créature foit  en  voye  de  perdition  éternelle.  Hélas  ! 
pourquoi  donc,  mes  chers  feigneurs  ?  m'écriai- 
je.  Quoi  !   ne  favez-vous  pas  qu'il  eft  écrit  que 
tout  arbre  qui  n'aura  pas  porté  de  fruit  fera  Jeté 
dans  le  feu,  &  que  le  fens  de  cette  parabole  eft 
que,  toute  femme  qui  n'aura  pas  accordé  le  doit 
d'cmoureufe  mercy  ^  ne  verra  pas  le  royaume  des 
cieux?  Je  voulus   d'abord   difputer  ;   mais  ces 
grands  clercs  étoient  fi  habiles  ,  leur  vin  étoit  Çi 
bon,  leurs  raifons  étoient  fi  fortes  &  fi  féduî- 
fantes,  qu'ils  me  convainquirent.  Las  !  on  a  bieiY 
de  la  peine   à  trouver  fans  cefTe  de  nouveaux* 
moyens  de  fe  défendre  au  fond  d'un  bois.  Je  me 
rendis  donc  à  leurs  raifons  ;  &  deux  heures  après 
les  deux  clercs  fe  levèrent ,  en  m'aflurant  que  ma 
confcience  ne  couroit  plus  de  rifque ,  &  qu'ils 
prenoient  fur  eux  tout  le  mal  du  péché  qu'ils 

liv 
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venoient  d'effacer.  J'aurois  bien  voulu  les  rete- 
nir encore,  je  me  fentois  bien  émue  par  des 
doutes  qui  me  reftoient  à  leur  propofer;  mais  ils 
s'éloignèrent  en  me  laiflfant  ces  proviljons  que  je 
vous  apporte.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  pauvre  ; 
mais  je  ne  vous  demande  afyie  que  pour  une  nuit , 
&  de  me  laifler  partager  cette  couchette  avec 
vous. 

La  pauvre  Gratienne  fut  ainfi  déçue  par  le 
démon  le  plus  fin  de  tous,  &  dont  fouvent  on  a 
du  plaifir  à  fe  laifler  furprendre.  Elle  permit  tout 
à  la  voyageufe;  elle  mangea  le  pâté,  but  le  vin, 
perdit  la  tête,  &  le  malin  efprit  fut  le  maître 
d'elle.  A  peine  les  autres  démons  virent-ils  la 
port^  du  cœur  de  Gratienne  ouverte,  qu'ils  s'y 
jetèrent  en  foule  ;  &  à  Ton  réveil  la  malheureufe 
Gratienne  fe  trouva  grofle ,  dit  l'Auteur,  des  fept 
péchés  mortels;  &  qui  pis  eft,  d'un  monftre  qui, 
dans  trois  mois,  devint  d'une  grolTeur  fî  énorme  , 
que  le  corps  de  Gratienne  éclata.  L'ame  péni- 
tente ne  fut  plongée  que  dans  les  flammes  expia- 
toires pour  achever  de  s'y  épurer;  &  le  corps 
refl;é  fans  vie,  fut  jeté  d'un  coup  de  pied  dans 
un  abîrne  par  le  monftre  à  trois  têtes,  auquel 
Gratienne  avoit  donné  le  jour. 

C'eft  ce  monflre  qui  défoloit  les  états  de 
Meurvin;  &  le  diable  Mutafier  qui  l'avoit  en- 
gendré, s'çtoit  cru  fort  habile   en  douant  cet 
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étrange  fils  de  ne  pouvoir  mourir  de  la  main 
d'aucun  homme  qui  eût  été  nourri  de  lait  de 
femme.  Meurvin ,  comme  nos  ledeurs  l'ont  vu  , 
fe  trouvoit  dans  le  cas  d'avoir  eu  pour  nourrice 
une  chèvre.  Il  combattit  le  monftre  dont  il  cou- 
pa les  trois  têtes ,  &  que  Mutafier  auffitôt  emporta, 
menant  grande  noyfe  &  grand  deuil.  Meurvin 
revint  triomphant  dans  les  bras  de  la  belle  Cla- 
rifie ;  ils  firent  fleurir  la  fainte  loi  dans  leurs  états  ; 
ils  rendirent  fans  cefle  la  race  de  Doolin  de 
Mayence  Se  d'Ogier  le  Danois  &  plus  nombreufe, 
&  plus  célèbre.  Les  fujcts  de  Meurvin  furent 
heureux  ;  &  nous  craignons  un  peu  que  nos 
leâeurs  ne  fe  le  trouvent  prefque  autant  que 
nous  d'être  parvenus  à  la  fin  de  cette  dernière  & 
ridicule  hiftoire. 
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BORDEAUX. 


\^  u  o  r  Q  u  E  la  Bibliothèque  Bleue  fe  foit 
emparée  deHuon  de  Bordeaux,  ce  Roman  (l'un 
dos  meilleurs  de  ceux  que  nous  avons  clafles  fous 
le  nom  de  Romans  de  Charlemagne  )  mérite 
mieux  que  plufieurs  autres  ouvrages  très-agréa- 
bles que  M.  ou  Madame  Oudot  ont  habillés  en 
papier  bleu  ,  d'être  connu  de  nos  leéteurs.  Ils 
trouveront  que  dans  la  première  partie  de  ce 
Roman,  la  plupart  des  perfonnages  &  à.^s 
aventures  ont  une  relation  intime  avec  ceux  de 
Charlemagne,  dont  ils  ont  déjà  lu  les  extraits, 
&  même  qu'ils  ont  trait  à  ceux  de  la  Table 
Ronde  par  le  roi  de  féerie  Oberon ,  qui  joue  un 
rôle  dans  Ifaïe-Ie-Trifte ,  fils  de  Triftan  de  Léo- 
nois  &  de  la  belle  Yfeult ,  &  dans  Ogier  le 
Danois. 

Nous    ne   connoifTons    aucun    manufcrit   de 
Huon  de  Bordeaux  j  ce  qui  nous  perfuade  qu& 
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fa  compofition  n'eft  pas  antciieure  à  l'invention 
de  l'Imprimerie.  La  plus  ancienne  édition  eft 
petit  in-folio  ,  fans  date ,  &  gothique  ;  la  (q- 
cor\àQ  e{\. in- quarto ,  iji(5  ;  les  autres  font  tout- 
à  fait  rnpdernes. 

Il  n'y  avoit  point  de  duc  de  Guienne  du  tems 
de  Charlemagne  ;  ce  nom  même  n'étoit  point 
connu,  &  ce  pays  s'appelloit  Aquitaine.  Ainfi 
il  n'y  a  jamais  eu  de  duc  Sévin,  ni  de  comte 
Huon  de  Bordeaux  fon  fils. 


V>  HARLEMAGNE  ne  pouvoît  fe  confoler 
de  la  malheureufe  affaire  de  Roncevaux,  &  de 
la  perte  qu'il  avoit  faite,  dans  cette  journée  , 
de  Tes  braves  neveux  Olivier  &  Roland,  &  de 
plufieurs  autres  preux  de  fa  cour.  Couvert  de 
lauriers,  mais  accablé  par  la  mélancolie  &  par 
le  poids  des  années ,  il  fit  afiîembler  les  hauts 
barons  &  les  pairs  ,  pour  leur  propofer  de  céder 
l'empire  &  le  trône  de  France  à  (qs  deux  fils 
Chariot  &  Louis  (i). 


(i  )  Ce  Chariot ,  fi  fameux  par  (es  méchancetés  dans 
rhiftoire  romanefque  de  Charlemagne  ,  &  qui  fait  fi  peu 
de  bruit  dans  l'hifloire  véritable  de  la  France  &  de  l'Em- 
pire ,  fut  Charles ,  roi  de  la  Frajnce  orientale ,  qui  mou- 
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Nous  avons  déjà  vu  quel  étoit  le  foîble  de  cet 
empereur  pour  le  premier  de  ces  princes.  Il  eût 
bien  àéfiré  que  les  barons  &  les  pairs  euflent  eu 
la  complaifance  de  lui  demander  Chariot  pour 
maître  ;  mais  celui-ci  s'étoit  fi  cruellement  avili 
p-ar  plufieurs  trahifons  &  par  fa  férocité ,  que  le 
confeil  s'oppofa  vivement  à  l'abdication  de  Char- 
lemagne,  &  le  fupplia  de  conferver  toujours  un 
fceptre  qu'il  portoit  avec  tant  de  gloire. 

Amaury  de  Hautefeuille ,  coufin  de  Ganelon , 
&  chef  de  la  coupable  branche  de  la  maifon  de 
Mayence ,  étoit  le  partifan  fecret  de  Chariot  , 
auquel  il  refl'embloit  par  {qs  mœurs  lâches  &  cri- 
minelles. Amaury  confervoit  le  plus  vif  refTen- 
timent  contre  la  maifon  de  Guienne,  dont  le 
dernier  duc  (Sévin)  l'avoit  fouvent  puni  de  {qz 
forfaits.  Il  faifit  cette  occafion  de  nuire  aux  deux 
jeunes  enfans  que  le  duc  Sévin  avoit  laifTés  en 
mourant  fous  la  régence  de  la  duchefTe  Alix  leur 
mère;  &  fon  intérêt  perfonnel  à  rendre  Chariot 
plus  riche  &  plus  puilTant ,  lui  £t  ouvrir  un  nou- 
vel avis. 

Il  feignit  de  fe  rendre  à  celui  des  barons;  il 
dit  qu'il  falloit  éprouver  Chariot   en  lui   don- 


rut  en  8iT  ,  trois  ans  avant  fbn  père  ,  fans  poftérité. 
Quant  à  Louis ,  c'efl  fans  doute  l'empereur  Louis  le  Dé" 
bonnaire. 
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nant  quelques  riches  provinces,  avant  que  de 
le  placer  fur  le  trône;  &  que  l'empereur,  fans 
lui  céder  aucune  de  celles  de  fon  royaume ,  pou- 
voit  lui  donner  l'inveftiture  de  la  Guienne  ;  fept 
ans  s'étant  écoulés  depuis  la  mort  du  duc  Sévin  , 
fans  que  le  nouveau  duc  ,  iî-ls  de  Sévin , 
eût  voulu  fortir  de  la  forte  de  riche  ville  de 
Bordeaux  ,  pour  lui  rendre  l'hommage  qu'il 
devoit  à  fon  leigneur  fuzerain. 

Nous  avons  admiré  précédemment  quelle 
étoit  la  juftice  &  la  fagefle  des  confeils  que  le  duc 
Naymes  de  Bavière  donnoit  à  Charlemagne ,  dont 
il  s'étoit  montré  conftamment  le  plus  fidèle  &  le 
meilleur  ami. 

Le  duc  Naymes  réfuta ,  d'un  air  de  mépris  , 
Tavis  intérefle  d'Amaury:  il  repréfenîa  vivement 
â  l'empereur  la  grande  jeuneflc  des  enfans  du  due 
Sévin  ,  les  utiles  &  glorieux  fervices  de  leur 
père,  &  propofa  de  députer  deux  Chevaliers  à 
Bordeaux ,  pour  demander  à  la  ducheffe  régent,u 
d'envoyer  {es  deux  fils  à  la  cour  de  l'empereur» 
pour  lui  rendre  hommage  &  pour  le  fervir. 

Charlemagne  applaudit  à  cet  avis ,  &c  députa 
deux  Chevaliers  pour  aller  demander  les  deux 
jeunes  princes  à  la  ducheffe  Alix  leur  mère.  A 
peine  la  ducheffe  apprit-elle  l'arrivée  des  députés, 
qu'elle  envoya  (es  grands  ofHciers  pour  les  rece- 
voir; &  dès  qu'ils  entrèrent  dans  fon  palais,  elle 
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fut  elle-même  au-devant  d'eux  avec  Huon,  fûiT 
fils  aîné,  &  Girard  fon  fécond  fils. 

L,QS  députés  ,  enchantés  des  careiTcs  &  des^ 
honneurs  qu'ils  reçurent  dans  cette  cour  ,  accom- 
pagnés des  plus  riches  préfens,  ne  la  quittèrent 
qu'à  regret.  A  leur  retour  ils  peignirent  à  Char- 
lemagne  l.e  jeune  duc  Huon  comme  un  prince  fait 
pour  marcher  fur  les  traces  du  valeureux  duc 
Sévin  fon  père,  &  ils  l'alTurèrent  que  dans  trois 
mois  les  princes  de  Guienne  fe  rendroient  à  fa 
cour. 

La  duchefle  employa  ce  peu  de  tems  à  leur 
donner  fes  dernières  leçons  :  Huon  de  Bordeaux 
les  reçut  dans  fon  cœur;  Girard,  nourriflant  une 
fecrette  envie  contre  fon  frère  aîné,  diflîmula  fes 
fentimens  fecrets  par  une  feinte  foumilHon,  en 
écoutant  fa  mère. 

Les  préparatifs  pour  leur  départ  jetant  faits,  la 
ducheffe  les  embraffa  tendrement  en  les  recom- 
mandant à  l'Etre  fuprême,  &  leur  ordonna  de 
pafier  à  Cluny  pour  y  voir  leur  oncle ,  abbé  de  ce 
monaftère  (  ï  ).  Cet  abbé,  tel  qu'ils  devrolent 
tous  être,  n'avoit  jamais  perdu  l'occafion  de  faire 


(  I  )  Voici  encore  un  grand  anachronifme.  L'a'obav  e 
de  Cluny  ne  fut  fondée  qu'en  914,  par  Guillaume,  qui 
prenoit  le  titre  de  duc  d'Aquitaine ,  comte  d'Auvergne  , 
&  feigneur  de  Nevers. 
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du  bien;  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertu?, 
il  favoit  les  rendre  aimables  :  on  devenoit  meil- 
leur auprès  de  lui ,  par  le  defîr  de  lui  plaire  &  de 
s'en  faire  eûimer.  Quoique  la  plus  grande  piété 
fût  l'ame  de  tous  (es  ades,  la  noblelTe,  la  géné- 
rofité  qui  y   régnoient  ,  annonçoient  en  lui  la 
haute  naiflance.  Rien  ne  pouvoit  ébranler  la  fer- 
meté de   fon  caradère  &  de  Ton  cœur  ;  l'Auteur 
dit  même  que  ce  digne  frère   du   duc  Sévin  au- 
roit  eu  le  courage  &  fe  fût  fervî  des  armes  des 
Clievaliers,  fi  quelqu'un  eût  oublié  qu'il  étoit  ne 
des  hauts  &  antiques  barons  de  la  Guienne  (i) 
en  ofant  lui    manquer ,  ou  à  quelqu'un   de  fes 
proches  qui  n'eût  pu  fe  venger  lui-même. 

L'abbé  de  Cluny  reçut  ùs  neveux  avec  la  plus 
grande  magnificence;  il  les  combla  de  préfens  ; 
&,  fentant  combien  fa  préfence  leur  feroit  utile 
auprès  de  Charlemagne  ,  dont  il  étoit  confeiller 
intime,  il  partit  avec  eux  pour  Paris. 

Lorfque  les  deux  députés  de  Charlemagne 
étoient  partis  pour  Bordeaux ,  Amaury  de  Hau- 
tefeuille  avoit  envoyé  des  efplons  à  leur  fuite. 
Ayant  fu  par  eux  quelle  étoit  la  marche  de 
Huon  de  Bordeaux  &  de  Girard ,  ce  traître 
perfuada  facilement  à  Chariot  de    lui   donner 


(  I  )  On  doit  être  frappé  de  la  reflemblance  de  cet  abbé 
avec  le  prince  de  Téglife  ,  fon  fuccefTeur, 
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une  troupe  de  (es  gardes  ,  avec  laquelle  il  îroit 
ie  mettre  en  embufcade  dans  le  bois  de  Mont- 
Ihéry  pour  les  attaquer,  &  par  leur  mort  le 
mettre  en  pofleflîon  des  grands-fiefs  de  Guienne 
&  d'Aquitaine. 

Propofsr  une  trahifon  barbare  à  Chariot  , 
c'étoit  lire  dans  fon  ame  3c  flatter  Tes  penchans. 
Non-feuîement  ce  prince  adopta  le  projet  d'A- 
maury,  mais  il  voulut  l'aider  lui-même  à  l'exé- 
cuter. Il  fe  dérobe  la  nuit  ;  &,  fuivi  d'Amaury 
de  Hautefeuille,  &  d'une  grofTc  troupe  armée 
comme  lui  d'armes  toutes  noires,  il  va  s'embuf- 
quer  dans  le  IdoÏs  oii  les  deux  frères  dévoient 
pafler. 

Girard  ,  le  plus  jeune  des  deux  ,  s'étantamufé 
le  matin  à  faire  voler*  fon  autour  le  long  du 
chemin  qu'il  tenoit,  avoit  devancé  fon  frère,  & 
fon  oncle  l'abbé  de  Cluny.  Chariot ,  qui  le  voit 
venir  feul  3t  fans  armes ,  court  au-devant  de 
lui ,  lui  cherche  querelle ,  &  le  jette  à  bas  de  fon 
cheval ,  biefl'é  d'un  coup  de  lance.  Girard  poulie 
un  cri  lamentable  en  tombant.  Huon  de  Cor- 
deaux l'entend ,  &  vole  a  fon  fecours  fans  d'au- 
tres armes  que  fon  épéc.  Il  arrive  près  de  Gi- 
rard ,  &  voit  couler  le  fang  de  fa  blefTure  : 
M  Que  t'a  fait  cet  enfant  ,  barbare ,  dit-il  à 
33  Chariot?  Quelle  lâcheté  de  l'avoir  attaqué 
3j  fans  qu'il  pût  fe  défendre?.  . .  — Vraiment  , 

33  répondit 
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^  répondit  Chariot,  je  compte  bien  t'en  faire 
3»  a  Jtant  ;  apprends  que  je  fuis  le  fils  du  duc 
8»  Thiéry  d'Ardennes,  auquel  le  ducSévin,  ton 
>3  père  ,  enleva  trois  châteaux;  ;'ai  juré  de  m'en 
M  venger  ,  &  je  te  défie. ...  —  Lâche  ,  rcpon- 
5>  dit  Huon  ,  je  connois  bien  la  félonie  qui 
33  règne  dans  ta  race  :  digne  fils  deThiéry,  tu 
«tt  te  fers  de  l'avantage  que  te  donnent  tes  armes; 
w  mais  apprends  que  je  ne  te  crains  point,  Ôt 
»  que  tu  ne  m'infpires  que  du  mépris.  «  Aces 
mots.  Chariot  a  la  lâcheté  de  mettre  fa  lance 
en  arrêt,  &  de  courir  fur  Huon,  qui  peut  à 
peine  envelopper  fon  bras  gauche  de  fon  man- 
leau  ;  c'eft  avec  ce  foible  bouclier  qu'il  reçoit 
Je  coup  de  la  lance  ;  fon  manteau  feul  en  effc 
percé;  &  fe  levant  fur  (es  étriers ,  il  frappe  à 
plomb  un  coup  fi  terrible  de  fon  épée,  que  le 
cafque  de  Chariot  en  eft  brifé ,  &  qu'il  a  la  tête 
fendue  jufqu'aux  yeux.  Le  lâche  prince  tombe 
mort  fur  la  poufiière^ 

En  mcme  tems  Huon  voit  le  bois  plein  de 
^ens  armés  :  il  appelle  les  Chevaliers  de  fa  fuite; 
ils  accourent ,  mais  perfonne  ne  fort  du  bois  ëc 
ne  les  attaque.  Amaury  qui  vit  Chariot  étendu 
fur  la  place ,  n'eut  garde  de  fe  compromettre; 
&  fur  de  la  vengeance  que  Charlemagne  tireroit 
de  la  mort  de  fon  fils,  il  ne  voulut  rien  donner 
au  hafard»  Il  laifla  tranquillement  Huon  S>i 
Tom€  FUI  JÇ 
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l'abbé  de  Cluny  fecourir  &  bander  îa  pîafô 
du  jeune  Girard;  &  les  voyant  s'éloigner  &  re- 
prendre la  route  de  Paris,  il  fe  contenta  de  re- 
lever le  corps  de  Chariot,  qu'il  fit  mettre  en 
travers  fur  un  cheval ,  ne  fuivant  Huon  que  de 
loin  &  au  petit  pas.  Celui-ci  arriva  quatre  heures 
avant  lui  près  de  Charlemagne. 

L'abbé  de  Cluny  préfenta  Ton  neveu ,  qui 
faifoit  foutenir  Ton  frère  blefle  par  deux  écuyers, 
&  qui  refufa  d'embraûer  les  genoux  de  l'empereur, 
en  fe  plaignant  vivement  de  l'embûche  qu'on 
tie  pouvoit,' difoit-il,  avoir  dreflee  que  par  feà 
ordres.  Charles  furpris  d'un  reproche  que  fon 
grand  cœur  ne  pouvoit  mériter,  demanda  vive- 
ment à  l'abbé  de  Cluny  quels  étoient  les  fujets 
de  pliante  de  Ton  neveu.  L'abbé  raconta  fidèle- 
ment à  l'empereur  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafïer, 
&  lui  apprit  qu'un  lâche  Chevalier,  qui  s'étoit 
<iit  hautement  le  fils  du  duc  Thiéry  d''Ardennes , 
avoit  bkfle  Girard ,  &  couru  fur  Huon  qui  n'étoit 
point  a;  m,',  mais  dont  la  force  &  la  valeur  avoient 
triomphé  de  ce  lâche  qu'il  avoit  laifle  mort  fur 
la  pouflière. 

Charles  défavoua  hautement  l'indigne  Thiéry, 
félicita  le  jeune  duc  de  Guienne  de  lui  avoir 
donné  la  mort;  &,  conduifant  lui-même  les  deux 
frères  dans  un  riche  appartement  du  palais,  il 
TTOulut  voir  mettre  le  premier  appareil  à  la  bief- 
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fore  du  plus  jeune,  &  les  laifTa.tôus  deiik  fou» 
la  garde  du  duc  Naymes  de  Eavière,  qui,  frère 
d*armes  du  feu  duc  Sévin,  regardoit  ces  deux- 
enfans  comme  s'ils  euflent  été  les  n<:ns.. 

A  peine  Charlemagne  les  eut-il  quittés'j  qu'en 
rentrant  dans  fa  chambre  il  entend  àes  cris,  8à 
voit  pur  fa  fenêtre  entrer  une  troupe  armée^ùï 
reconnoît  Amaury  qui  porte  un  Chevalier  more 
iiir  les  arçons  de  fa  felle;  &  le  nom  de  Chariot 
retentit  au  milieu  des  cris  "  du 'peuple  aflembié 
dans  la  cour. 

Nos  Lefteurs  ont  connu,  dans  le  Romani= 
d'Ogier  le  Danois,  quel  étoit  le  foible  de  Char- 
lemagne. pour  cet  indigne  fils  :  il  defcend  èfFrâyé^. 
court  au  devant  d'Amaury,  &  jette  un  cri  dou- 
loureux en  reconnoifTant  Chariot,  qu'efi  ce  m'o-' 
ment  Amaury  mit  à  (es  pieds.  «  C'efl  Huon  de" 
3>  Bordeaux,  s'écrie  ce  traître  en  verfant  de  feintes 
35  larmes ,  qui  vient  de  maflacrer  votre  fils,  avant 
M  que  j'aie  pu  le  défendre  :  ordonnez  qu'on  coure 
3>  en  armes  après  lui.  «  Charles,  furieux  à  ces 
premiers  mots,  fe  fdiiit  d'une  épée,  &  vole  à 
l'appartement  àes  deux  frères,  pour  percer  le 
meurtrier  de  fon  fi!s.  Le  duc  Naymes  court  au 
devant  de  lui,  l'arrête  un  infiant,  pendant  le-» 
quel  Charles  lui  apprend  le  crime  dont  Huon- 
eft  accufé.  «  C'eft  un  de  vos  pairs,  s'écrie  le^ 
if  ducNaymesj  &  s'il  eft  coupable,  n'eft-ii  pas^ 

Kij 
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3>  ici  fous  votre  puiflance,  &  ne  fommes-nouô 

33  pas  Tes  juges  pour  le  condamner  à  la  mort? 

>3  Mais  votre  main  ne  doit  pas  fe  tremper  dans 

33  {on  fang.  33 

HjL'empereur ,    calmé   par    la    fagefle  du    duc 

Nay mes,  fait  entrer  Amaury;  les  pairs  s'aJTem- 

blent  pour  Fécouter,  &  le  traître  accufe  Huon 

de  Bordeaux  d'avoir  frappé   Chariot   fans    que 

celui-ci    fût    en   défcnfe,    quoiqu'il   fe    fût   fait 

éonnoitre  pour  le  tilsaîné  de  Tempereur. 

L'abbé  de  Cluny  s'avance,  indigné  du  mén- 
inge &  de  l'accufation  d'Amaury  :  Par  faïnt 
Benoît!  lire,  le  traître  Amaury  ment  par  la 
eorge y  dit  il;  ji  mon  .neveu  Huon  a  occis  Ç/farlot y 
c''ejl  à  fon  corps  défendant  ;  cejl  après  qu'il- eut 
b^-e^é  fort  jeune  frère,  &  fans  /avoir  quil  fut 
vo^re  fils.  Quoique  à.tnoinerle  me  fois-je  rangé, 
continua  le  hon  2kÀyé,-,^ores  me  fouvlens-je  tou- 
jours <juc  gentilhomme  de  haut  lieufuis-je  né.  P offre 
de  le  prouver  par  mon  corps  ^  fe  tel  menjônge  ofe 
foutenir  Amainy  ;  &  caiderai-je  faire  œuvre  pluS: 
pie 'en  pKgn'iffant  un  déloyal  ira Itre  ,  quà  laudes 
&  matines  chanter. 

Huon  jufqu'alors  avoit  gardé  le  filence,  fur- 
pris  de  la  noire  calomnie  d'Amaury;  mais  bientôt 
il  interrompt  fon  oncle  pour  s'écrier  :  Traître^ 
pjerois'tu  bien  donner  ton  gage ,  &Joutenirle  men^ 
fonoe  que  tu  viens  de  proférer  i  Amaury,  doué. 
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H*une  force  prodigicufe,  &  méprifant  la  jeunefle 
d'Huon,  n'héfita  pas  à  préfenter  un  de  Tes  gan-» 
telets,  dontHuon  fefaifit;  il  le  remit  fur  Je  champ 
aux  pairs,  en  leur  demandant  leur  appui  ^  Ores 
le  champ  ^  dit-il,  doit  rnêire  oclroj/é,  pu'ifque 
oncques  ne  fut  caufe  tant  légitime  de  combat.  Les 
pairs  fe  confultèrent;  &  le  duc  Naymes  jugeant 
que  cette  querelle  devoit  être  remife  au  juge- 
ment de  Dieu,  le  combat  fut  accordé,  fans  que 
Charlemagne  pût  y  porter  d'oppofition.  Le  jeune 
Huon  fut  remis  entre  les  mains  du  duc  Naymes, 
qui  le  lendemain  matin  l'arma  Chevalier,  &  lui 
donna  des  armes  blanches  bien  à  l'e'preuvs.  Le 
bon  abbé  de  Cluny  penfa  d'abord  fe  fâcher  contre 
fon  neveu,  de  ce  qu'il  le  privoit  de  l'honneur 
de  fe  battre  pour  une  auflî  bonne  caufe;  mais 
bientôt,  enchanté  de  lui  trouver  des  fentimens 
dignes  de  fa  naiflance,  il  l'embraiTa,  le  bénit, 
&  courut  à  Saint-Germain  des-Prés  célébrer  les 
faints  myflères,  tandis  que  \qs  officiers  de  cette 
célèbre  abbaye  en  préparoient  \qs  lices  pour  les 
combattans  (i). 

Le  combat  fut  long  &  fangîant;  l'adreffe  & 


(  I  )  L'abbaye  Saint-Germain  avoit  autrefois  des  lîces 
préparées  pour  les  combats  nommés  les  jugemens  de  Dieu. 
Ces  lices  font  devenues  îe  célèbre  Pré  aux  Clercs,  &font 
partie  du  fauxbourg  Saint-G<irmain,  ... 

Kiii 


jyO  ;       H    U    O     N 

ragilité  du  jeune  Huon  lui  fit  éviter  la  plupoft 
des  coups  terribles  que  le  féroce  Amaury  lui 
portoit  Déjà  le  fang  du  traître  couloit  fur  Tes 
armes  &  fur  le  fable;  (qs  coups  moins  précipités 
étoient  plus  foibles  :  ce  fut  alors  que  Huon  re- 
<iûjb.iant  les  Gens,  le  fit  tomber  fur  les  genoux. 
S3  Je  té  crie  merci,  lui  dit  Amaury;  viens,  Huon, 
J3  jo  vais  tout  avouer  à  Charlemagne,  mais  aide- 
33  moi  à  me  relever,  ce  Le  brave  &  loyal  Huon 
met  aulijtot  fon  épée  fous  fon  bras  gauche,  & 
vient  tendre  le  droit  au  traître  Amaury,  qui  faifit 
cet  inllant  pour  lui  porter  un  coup  dans  le  flanc. 
X-es  mai;!es  du  haubert  de  Huon  réfiftent;  il  n'eft 
blefle  que  légèrement.  Alors  t  anfporté  de  fu- 
reur, il  oublie  qu'il  ne  fera  pas  affez  complètement 
lavé  de  la  calomnie  d' Amaury,  fi  le  traître  ne 
ladéfavoue;  &,  n'écoutant  qu'une  jufte  ven- 
geance, il  lui  fait  voler  la  tête  d'un  revers  de 
ion  épée. 

Le  duc  Naymes  &  les  pairs  s'approchent  , 
font  traîner  le  corps  d' Amaury  hors  de  la  lice, 
&  conduifent  Huon  à  Charlemagne.  Ce  prince, 
n'écoutant  que  fon  reflentirnent  &  fa  douleur, 
ne  peut  voir  qu'en  frémilTant  le  meurtrier  de  fon 
£ls;  &,  malgré  les  repréfentations  des  pairs, 
il  fe  fert  de  l'injufte  prétexte  qui  s'offre  pour 
dire  que  Huon  n'a  rien  fait  avouer  à  fon  délateur, 
&:  que  par  conféquent  il  eft  en  droit  de  con- 
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lîrquer  Tes  grands  fiefs,  &  de  le  bannir  à  jamais 
des  terres  de  la  France  &  de  l'Empire. 

Ce  n'eft  qu'après  de  longs  débats  que  le  duc 
Naymes,  ks  pairs  &  l'abbé  de  Cluny  le  font 
convenir  de  l'injurtice  d'un  pareil  arrêt;  ils  par- 
viennent enfin  à  lui  faire  accorder  le  pardon 
au  jeune  duc  de  Guienne,  fous  des  conditions 
qu'il  fera  le  maître  de  lui  impofer. 

Charles  fait  approcher  Huon  qui  fe  jette  à 
genoux,  lui  rend  hommage,  &  lui  crie  merci 
pour  le  meurtre  involontaire  de  Ton  fils.  Charles 
refufe  de  recevoir  les  mains  de  Huon  dans  les 
bennes,  &  fe  contentant  de  le  toucher  avec  fon 
fceptre;  »  Je  reçois  ton  hommage,  lui  dit-il,  & 
'>  je  te  pardonne  la  mort  de  mon  fils.;  mais  je 
33  t'ordonne  de  partir  fur  le  champ  pour  aller 
93  chez  l'amiral  Sarrafin   Gaudifle  (i).  Tu  te 


(  I  )  Cefl  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  fur  le  nom 
'd*Aiairal,  que  nos  anciens  Romanciers  donnent  fouvent 
aux  généraux  Sarrafîns  qui  commandoient  les  arméej 
même  par  terre.  Ce  terme  vient  du  mot  arabe  Emir,  qui 
Hgniûe  chef  ou  feigneur.  Du  temps  des  Croifades ,  les 
chrétiens  l'adoptèrent  pour  fîgnifier  un  général  de  mer  ; 
mais  dans  l'origine  il  ne  /îgnifioit  qu'un  feigneur  Maho- 
niétan  plus  grand  qu'un  autre  :  ainfi,  les  amiraux  avoient 
fous  eux  de  petits  fultans ,  cheicks  ou  fèigneurs.  Ceft  , 
«u  refte ,  ce  dont  on  va  voir  la  preuve  dans  ce  Roman  3, 
«kns  lequel  les  amiraux  font  les  grands  fouverains, 

K  iy 
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Si  préfenteras  au  moment  où  tu  le  fauras  à  table; 
3>  tu  couperas  la  tête  du  plus  grand  feigneur  que 
3i  tu  trouveras  a(îîs  le  plus  près  de  lui;  tu  baiferas 
»'  trois  fois  à  la  bouche,  en  Ggne  de  fiançailles, 
3>  fa  fille  unique  Efclarmonde,  qui  eft  la  plus 
w  belle  pucelle  du  monde;  &  tu  demanderas  d© 
3>  ma  part  à  l'amiral,  entr'autres  dons  &  tributs, 
33  une  poignée  de  fa  barbe  blanche,  &  quatre  de 
3:>  fes  groffes  dents  mâchelières.  <x 

Ces  conditions  firent  murmurer  tous  les  pairs; 
Ah!  s'écria  l'Abbé  deCIuny,  tuer  un  roi  Sar- 
rafiin  fans  lui  avoir  propofé  le  faint  baptême  î.  . . 
Pafle  encore,  difoient  les  jeunes  pairs,  pour  la 
féconde  condition;  mais  en  vérité  la  demande 
que  Piuon  efl  forcé  de  faire  à  cet  amiral,  eft 
bien  Incivile,  &  bien  difficile  à  obtenir. 

L'entêtement  de  l'empereur  à  foutenir  ce  qu'il 
décidoit,  étoit  connu.  Rien  ne  paroiflbit  impof^ 
jfible  au  courage  d'Huon  de  Bordeaux  :  »  J'ac- 
3j  cepte  ces  conditions,  s'écria-t-il,  en  arrêtant 
les  repréfentations  du  fage  duc  de  Bavière; 
93  Seigneur,  je  reçois  mon  pardon  à  ce  prix; 
53  mais  de  ce  moment  mes  états  font  libres;  je 
93  pars  pour  exécuter  vos  ordres,  comme  votre 
«  vafTal  &  pair  de  France  ;  &  comme  duc  de 
>3  Guienne,  j'en  donne  la  régence  à  la  duchefle 
»3  Alix  ma  mère ,  &  à  mon  frère  Girard  fous  fe? 
!o  ordres,  cç 
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Le  duc  Naymes  &  l'abbé  de  Cluny  ne  pou- 
vant obtenir  quelque  modération  à  la  févérîte 
Ûqs  ordres  de  Charlemagne,  puidjue  Kuon 
même  s'y  foumettoit,  ils  emmenèrent  le  jeune 
duc  qui,  dans  le  même  jour,  voulut  fortir  ds 
Paris.  Son  oncle  le  laivit,  mais  dhs  la  première 
journée  Huon,  occupé  de  l'exécution  des  ordres 
auxquels  il  s'étoit  foumis,  le  pria  de  prendre  le 
chemin  de  Bordeaux  avec  Ton  frère,  &  de  le 
laifler  partir  feul.  Tout  ce  que  le  bon  abbé  put 
en  obtenir,  fut  qu'il  fe  prepareroit  à  cette  entre- 
prife  périlleufe,  en  allant  à  Rome  rendre  hom- 
mage au  faint  Père,  dont  la  ducheffe  Alix  étoit 
fœur,  &  lui  demander  fa  bénédidion  &  l'abfolu- 
tion  de  (es  péchés. 

Huon  le  lui  promit,  &  s'achemina  vers  Rome, 
L'abbé  de  Cluny  conduifit  Girard  dans  fon 
abbaye,  d'où  tous  les  deux  partirent  des  que 
ce  dernier  fut  guéri  de  fa  blefl'ure,  &  fe  ren- 
dirent à  Bordeaux.  Ils  y  trouvèrent  la  duchefîe 
plongée  dans  une  douleur  mortelle:  elle  favoit 
déjà  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  le  voyage 
de  (es  ûls  ;  elle  efpéroit  du  moins  pouvoir  em- 
braffer  encore  une  fois  fon  cher  Huon  avant 
qu'il  partît  pour  l'Afie  ;  &  lorfqu'elle  ne  le  revit 
point  avec  fon  frère,  fa  douleur  redoubla  (i  fort, 
&  elle  eo  eut  le  cœur  fî  ferré,  que,   peu  de 
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jours  après ,  elle  expira  dans  les  bras  de  l'abbé^ 
en  priant  Dieu  pour  les  jours  de  fpn  fils. 

Dès  que  l'abbé  de  Cluny  eut  célébré  fes  ob- 
sèques,  il  retourna  dans  Ton  abbaye,  &  de-îà 
en  Guienne ,  où  le  caradère  lâche  &  féroce  de 
Girard  n'ayant  plus  de  frein,  s'annonça  bientôt 
de  la  façon  la  plus  odieufe,  en  s'emparant  du 
gouvernement,  en  Texerçant  plutôt  en  tyran 
qu'en  prince ,  &  en  chaffant  tous  les  anciens 
fcrviteurs  de  fa  maifon.  Il  fit  même  efTuyer  les 
traîtemens  les  plus  rigoureux  au  bon  pr«vôt 
Guire ,  maire  de  Bordeaux,  le^plus  fidèle  fer- 
viteur  de  fa  famille,  &  qui  rnême  avoit  pris  foin 
de  fon  enfance. 

Girard  acheva  de  fe  déshonorer  en  prenant 
pour  femme  la  fille  de  Gibouars  de  Siville, 
homme  d'une  richefle  immenfe,  mais  en  horreur 
par  les  crimes  &  les  trahifons  qu'il  avoit  com- 
mis pour  accumuler  (es  tréfors  i  &  de  ce  mo- 
ment unis  par  le  rapport  de  leurs  âmes  coupables, 
le  beau-père  &:  le  gendre  fe  rendirent  odieux 
dans  toutes  les  belles  &  vaftes  provinces  fituées 
au-delà  de  la  Loire. 

Pendant  ce  tems ,  Huon  de  Bordeaux  ayant 
Iraverfé  les  Apennins  &  l'Italie,  s'étoit  rendu 
dans  les  fauxbourgs  de  Rome,  où  quittant  fes 
armes,  il  fe  couvrit  d'un  habit  de  pèlerin.  Cefl 
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"iR>us  ce  vêtement  qu'il  fe  rendit,  un  jour  de 
fête,  aux  pieds  du  faint  Père;  &,  ce  ne  fut  qu'a- 
près l'humble  confeflîon  de  ks  fautes  qu'il  fe  fit 
reconnoître  pour  fon  neveu:  ylh.'  s'écria  le  faint 
Père,  beau  neveu  y  plus  forte  pénitence  pour  rois- 
je  vous  impojhr  que  celle  que  reçûtes  de  Charte- 
magne?  AUe:^en  paix  y  ùeaunsveu,  continua-t-il 
en  l'abfolvant  les  yeux  pleins  de  hrmes;  je  vais 
intercéder  auprès  du  Très-Haut  pour  vous.  Ce  ne 
fut  qu'après  que  le  faint  Père  eut  célébré  la  mcffe, 
qu'il  mena  fon  neveu  dans  fon  palais;  il  lui  fit 
changer  d'habit,  &  le  fit  reconnoître  Aqs  cardi- 
naux &  à.&%  princes  Romains,  comme  étant  le 
dac  de  Guienne ,  fils  de  fa  fœur  la  ducheile 
Alix. 

Huon  ,  en  partant ,  avoit  juré  de  ne  s'arrcter 
jamais  plus  de  trois  jours  dans  le  même  lieu, 
fans  y  être  forcé.  Le  faine  Père  profita  de  c« 
tems  pour  lui  infpirer  autant  de  zèle  pour  la 
gloire  du  chriftianifme,  que  de  confiance  dans 
les  fecours  du  Très-Haut;  &  lui  confeilla  de 
s'embarquer  d'abord  pour  la  Paleftine ,  de  vifitec 
le  faint  fépulcre  ,  &  de  partir  des  côtes  de  cette 
contrée  pour  pénétrer  au  fond  de  l'Afie. 

Huon  de  Bordeaux ,  enrichi  de  reliques,  & 
comblé  d  indulgences  &  des  bénédiétions  du 
faint  Père ,  obéit  à  (es  ordres  ,  s'embarque , 
arrive  en  Palcftine  ,  &:  vifite ,  avec  autant  de  foi 
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que  de  refped,  les  faints  lieux.  II  en  part  pouf 
le  rapprocher  des  bords  de  la  mer  ;  mais  ,  ne 
connoiffant  ni  le  pays  ,   ni  la  langue  que  l'on 
parle  en  Syrie,  il  s'égare  dans  une  foret,  &  refte 
trois  jours  fans  voir  aucune  créature  humaine  , 
ne  vivant  que  du   miel  de   des  fruits  fauvages 
qu'il  trouvoit  fur  les  arbres.   Le  troifième  jour  , 
s'étant  enfoncé  entre  des  roches  efcarpées ,   & 
cherchant  un  pafTage ,  il  fut  furpris  &  s'arrêta  , 
voyant  un  grand  homme  à  moitié  nu  ,  dont  la 
barbe  &  les  cheveux  déjà  gris   couvroient  la 
poitrine  &  les  épaules.  Cet  homme  s'arrête  à 
fon  tour ,  le  confidcre ,  &  voit  à  ùs  armes  que 
c'eft  un  Chevalier  chrétien.    Sur  le    champ  il 
s'approche  &  s'écrie  dans  la  langue  de  Oc  (  i  )  : 
3>  Ah  !  bon  Dieu ,  qui   pouvez-vous  être  ?  Il  y 
«  a  quinze  ans   pafTés   que  j'habite   ce  défert , 
"  fans  avoir  vu  nul  homme  des  pays  où  je  pré- 
»>  fume  que  vous  avez  pris  naifTance.  « 

Huon ,  pour  achever  de  fe  le  concilier ,  délace 
fon  cafque  ,  &  vient  à  lui  d'un  air  doux  &  riant. 
L'autre  le  regarde  avec  plus  de  furprife  que   la 


(  i  )  On  diilinguoit  les  peuples  qui  habitoîent  depuis  la 
Loire  jufqu'à  la  Sambre  &  le  Rhin  ,  par  la  langue  de  Cil 
qu'ils  parioient,  &  ceux  depuis  la  Loire  jufqu'à  la  mer, 
par  la  langue  de  Oc  :  c'eil  doù  laSeptlinanie  prit  le  ncnj 
de  Languedocr 
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première  fois  :    '>  Grand  Dieu!    s'écria- t-i!  , 
»  vit-on  jamais   une  reiîjmblance  fî  frappante  ? 
3>  Ah  !    noble   Chevalier ,    ajouta-t-iî  ,    dites- 
5j  moi,  de  grâce,   quelle  contrée  vous    a    vu 
3>  naître  ,    Se   de  quel   fang  vous   avez  reçu  le 
33  jour  ?  —  J'exige,  lui  répondit  îluon  de  Bor- 
V  »  deaux  ,  avant  de  me  faire  connoîtrc,  qiie  vous' 
3j  me  diiiez  vous-même  qui  vous  ctts  ;  qu'il  vous 
33  fuffife  dans  ce  moment  de  favoir  que  je  fuis 
35  chrétien  ,  &  que  c'efl  dans  la  Guienné  que  je 
>3  fuis  né.  —  Ah!   plaife  au  ciel  que  mes  yeuxr 
=5  &   mon    cceur  ne  me  trompent  point,  s'écria 
33  de  nouveau  l'inconnu  !  Seigneur,  je  m'appelle 
33  Gérafme  ;   je  fuis  frère  de  Guire,  prévôt  &• 
90  maire    de    Bordeaux.   Je  fus   fait   prifonnier 
33  dans  la  bataille  oîi  mon  cher  &  illuftre  maître, 
a»  le  duc  Sévin,  perdit  la  vie.  J'ai  fouifsrtpen- 
»  dant  trois  ans  toutes  Iqs  rigueurs   de  l'efcla- 
•3  vage.    Ayant   rompu    mes    chaînes ,  m'étant 
3î  fouftrait  à  la  pourfuite  des  infidèles ,  j'habite 
30  ce  défert  depuis  plus  de  dix  ans,  &  vos  traits 
»  me  rappellent  ceux  d'un  maître  que  j'adorois, 
33  Se  que  j'ai  fidèlement  fervi  depuis  mon  enfance 
3»  jufqu'à  fa  mort.  «  Huon  ne   lui  répond  plus 
qu'en  l'embrafiant,   les   larmes  aux   yeux.   Gé- 
rafme apprend  de  fa  bouche  qu'il  tii;nt  dans  (es 
bras  le  lils  du  duc  Sévin.  Il  le  conduit  dans  fa 
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cabane,  &  lui  fait  part  des  fruits  fecs  Se  du  miel 

qui  font  fa  feule  nourriture. 

Huon  de  Bordeaux  raconte  (qs  aventures  à 
Gérafme,  qui  ne  peut  les  écouter  qu'en  verfanr 
dds  larmes ,  en  baifant  (es  mains,  &  en  embraf^ 
ûnt  à  tous  momens  Ces  genoux.  Huon  le  con- 
fuite  fur  les  moyens  de  conduire  fon  entreprife. 
Gérafme  ne  lui  cache  pas  que  la  réuiîite  en  pa- 
roît  iraporfible;  mais  il  lui  jure  qu'il  ne  l'aban- 
donnera pas.  D'ailleurs  ,  la  langue  farrafine  que 
j.e  pofsède  ,  lui  dit-il,  nous  fera  fouvent  utile, 
dès  que  nous  ferons   fortis  de  ces  déferts. 

Dès  le  lendemain,  Gérafme  guide  Huon  au- 
travers  des  roches  &  des  précipices  qui  bor- 
doie^nt  ce  lieu  fombre.  Il  le  conduit ,  par  f  ifthme 
de  Sues  ,  jufques  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
les  lui  fait  longer ,  &  le  fait  pafler  en  Arabie. 
A  peine  y  étoient-iis  entrés,  que  le  chefd'une 
horde  d'Arabes  vagabonds  vient  les  attaquer , 
attirés  par  quelques  pierreries  qui  brilloient  fur 
le  cafque  de  Huon  de  Bordeaux.  Le  brave 
prince  tue  le  chef  ans  brigands ,  &  met  la 
troupe  en  fuite.  Gérafme  s'empare  dLS  armes  & 
de  l'épée  du  brigand.  • 

Cette  aventure  &  plufîeurs  autres,  inutiles  à 
rapporter,  ayant  à  peine  retarcé  de  quelques 
heures  la  marche  de  Huon  de  Bordeaux,  il  de-. 
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mande  à  Gérafme  quand  il  pourra  arriver  dans 
les  états  de  l'amiral  Gaudifle.  Deux  chemins  v 
conduifent,  répond  Gérafme;  vous  ne  pouvez 
être  moins  de  trois  mois  pour  arriver  par  le 
pa/Tage  le  moins  dangereux.  Il  vous  efl:  pofîibîe 
d'y  pénétrer  dans  moins  de  quinze  jours  par  un 
autre  chemin;  mais  ce  ne  peut  être  qu'en  tra- 
verfant  un  bois  fi  redouté,  que  je  vous  conjure 
de  ne  pas  vous  y  engager. 

Le  zèle  avec  lequel  Huon  de  Bordeaux  avoît 
réfolu  d'obéir  aux  ordres  ce  Charlemagne ,  lui 
fermoit  les  yeux  fur  toute  efpèce  de  péril  :  il 
eut  peu  de  peine  à  perfuader  le  courageux  Gé- 
rafme; &  tous  \ts  deux  m.archèrent  à  grands  pas 
vers  ce  bois  périlleux  ,  que  bientôt  ils  apper- 
çurent  à  l'extrémité  de  la  plaine.  Alors  Gé- 
rafme entrant  dans  de  plus  longs  détails,  apprit 
à  Huon  que  ce  bois  étoit  habité  par  Oberon  , 
roi  de  Féerie  ,  dont  le  pouvoir  retenoit  les  Che- 
valiers afTez  téméraires  pour  ofer  y  pénétrer,  & 
les  métamorphofoit  en  lutins,  ou  en  bétcs  de 
diiférente  efpèce.  Rien  ne  peut  ébranler  le  cou- 
rage de  Huon  ;  &  quoique  des  animaux  ,  & 
jufqu'à  des  oifeaux,  femblent  s'oppofer  à  fon 
pafiage  ,  il  entre  &  s'enfonce  avec  Gérafme  dans 
l'épaiffeur  de   ce  bois. 

A  peine  eurent-ils  fuivi  Tune  ^^^  routes,  qu'ils 
arrivèrent  à  une  étoile  formée  par  des  allées  à 
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perte,  de  vue.  Une  reulemcnt  paroiffoit  termi- 
née par  un  palais  de  la  plus  belle  Pirudiure,  6£ 
dont  \c.^  toits  dorés  étoicnt  ornés  de  girouettes 
brillantes  couvertes  de  diamans.  Une  calèche 
fuperbe  qui  paroifioit  en  fortir,  fembloit  volec 
pour  prévenir  Huon  de  Bordeaux.  Ce  prince 
n'appcrçut  dans  cette  calèche  qu'un  enfant  de 
quatre  à  cinq  ans,  de  toute  beauté,  &:  dont  la 
robe  éitnceloit  par  le  teu  des  pierreries  dont 
elle  étoit  couverte.  Il  le  fit  remarquer  à  Gé- 
ra fme  ,  dont  la  frayeur  fut  extrême.  Il  faifit  les 
rênes  du  cheval  de  Kuon  ,  &  hâtant  ce  cheval  & 
le  fîen  à  coups  de  gaule,  il  entraîna  le  prince 
malgré  lui  dans  une  route  oppoféejCn  lui  criant 
qu'ils  étoient  perdus  s'ils  parloient  à  ce  méchant 
nain,  qui,  quoiqu'il  parût  enfant,  étoit  ne  fous 
Julss-Céfar,  &  qui,  ayant  éprouvé  de  lon,gs 
malheurs  ,  fe  plaifoit  à  s'en  venger  fur  tous 
ceux  qui  paubient  dans  ce  bois.  Cependant 
Huon  ne  s'éîoignoit  du  nain  qu'à  regret;  il  Ta- 
voit  trouvé  fl  beau  ,  Tes  yeux  paroiffoient  fi 
doux  ,  qu'il  ne  pouvoit  croire  qu'une  fi  char- 
mante créature  fut  capable  de  lui  nuire.  Mais 
il  fulvit  toujours  Gérafrae,  qui,  ne  quittant  pas 
les  rênes  de  (ovi  cheval ,  l'entraînoit  avec  p'us  de 
vitefTe.  Tout-à-coup  un  orage  affreux  s'élève 
dans  la  foret  :  bientôt  ils  ne  marchent  qu'à  la 
lueur  Aqs  éclairs.  De  tems  en  tems  ils  entendent 

une 
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une  voix  enfantine  &    douce   qui   criolt  :   ^t//?- 
proche  &  écoute  moi  y   âne   Huon  ;   c\'Jî  en  vain 
t^ue  tu  me  fuis,   Gérafme  n'en  couroit  que  plus 
vite  ,  &  ne  s'arrêta  qu'à  la  porte  de  l'enceinte 
d'un  double  monaftère  de  cordeliers  &  de  fœurs 
clairettes   (  i  ) ,   dont    les    deux   communautés 
s'étoient  re'unies  ,  le  matin,  pour  une  proceflîon 
générale  de  Tordre,  &  que  l'orage  faiioit  courir 
en  défordre  pour  rentrer  chacune  dans  fa  clôture     , 
féparée.  Gérafme ,   fe  croyant  à  couvert  de  la 
malice  du  nain  au  milieu    àcs   bannières  &   de 
tant  de   perfonnes   pieufes ,  s'arrêta    pour  leur 
demander  un  afyle,  &  fe  jetta  de  fon  cheval  à 
terre  avec  Huon  ,   qu'il  força  de  defcendre  du 
hen  ;  mais  à  l'inftant  même  ils  furent  joints  par 
le  nain,  qui  fur  le  champ  fonna  d'un  cor  d'ivoire 
qui  pendoit  fur  fon  fein.  Alors  le  bon  Gérafme, 
voulsit^  ou.  non ,   dit  l'Auteur  ,   fe  prit  à  danfer 
comme  un   jeune   clerc;   &,  faififfant  la    main 
d'une   vieille  nonne  qui   mouroit  d'envie  d'en 
faire  autant ,   ils    bondirent  tous  les   deux  fur 
Therbe  ,  &  furent  imités  par  moines  &  nonnains 
des  deux  procédions ,  qui  fe  confondirent  pour 

(  I  )  li  eft  inutile  d'avertir  qu^il  y  a  encore  ici  un  ana- 
chronifme  ;   car  iaint  François  d'Aflîie  ,  inilituteur  des 
Cordeliers  ,  &  fainte  Claire  fa  fœur  ,  inftitutrice  des  Clai- 
rettes ,  n'ont  vécu  qu'à  la  iin  du  douzième  iiècle. 
Tom^  FIJI,  L 


l62  H    tJ    O     N 

formef  le  ballet  le  plus  ctrange.  Le  feul  Huon 
lî'avoit  aucune  envie  de  dan  fer  ;  mais  il  mou- 
roit  de  rire  en  voyant  Iqs  ridicules  poftures  & 
les  fauts  de  tous  ces  danfeurs,  qui  par  fois  fe 
culbutoient  fur  l'herbe ,  uns  que  leur  chute 
arrêtât  les  moines ,  &  que  la  modeftie  pût  for- 
cer les  nonnains  à  réparer  le  défordre  de  leurs 
vétemens. 

Alors  le  nain  s'approchant  de  Huon  ,  lui  dit 
d'une  voix  douce  &  en  françois  :  Duc  de 
Gu'ienne  ,  pourquoi  me  fuis-tu  ?  Je  te  conjure  , 
■par  le  Dieu  qui  créa  le  ciel  &  la  terre ,  de  me 
parler.  Huon  s'entendant  conjurer  de  cette 
façon,  n'eut  plus  de  crainte,  fâchant  bien 
qu'aucun  efprit  de  ténèbres  n'eût  ofé  attefter  le 
nom  du  Dieu  tout  puiflant.  Seigneur^  lui  ré- 
pondit-il ,  qui  que  vous  foye^  ,  je  fuis  prêt  à 
vous  écouter  &  à  vous  répondre.  —  Huon ,  mon 
ami ,  continua  le  nain ,  f  aimai  toujours  ta  race  , 
&  tu  m'' es  cher  depuis  ta  naiffance  :  Vétat  dt 
grâce  oii  tu  étois  en  entrant  dans  mon  hois^  te 
mettait  à  couvert  de  tout  enchantement ,  quand 
même  je  ne  te  voudrois  pas  autant  de  bien.  Si 
ces  moines ,  ces  nonnains ,  &  même  ton  ami 
Ge'rafme ,  avaient  une  confcience  auffi  pure  que 
la  tienne  ,  mon  cor  ne  les  ferait  pas  danfer  ;  mais 
quel  efl  le  moine  ou  la  nonnain  qui  puiffe  fans 
fej[ef<2  défendre  d'écouter  la  voix  du  tentateur^ 
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,6*  GérafniQ  dans  le  défcrt ,  a  fouvént  douté  du 
pouvoir  de  la    Providence,  A  ces  mots,   Huon 
vit  redoubler  les  fauts  des  deux  procédions  &  de 
Gérafme.  Il  demanda  grâce  pour  eux;  le  nain 
l'accorda  ;   &  le  pouvoir  du^cor  cefTant  à  l'inG- 
tant,  chaque  nonnain  fe  dépêtra  de  fondanfeur, 
rajufta  fa  guimpe,  &  fe  rafTembla  fous  la  ban- 
nière de  fainte  Claire.  Les  deux  communautés 
s'étant  remifes  en   bon  ordre  ,  rentî-èrent  mo- 
dérément chacune  dans  leur  enceinte  ;  &  Gé- 
rafme mourant  de  chaud  ,  efloufflé ,  &:  ne  pou- 
vant plus  fe  tenir  fur  (es   jambes ,    fe  jetta  fur 
J'herbe   en   criant  à  Huon  :    Monjeigneur  ,    Je 
vous  Pavois  bien  dit^ ...  II  alloit  peut-être  faire 
quelque  imprécation  contre  le  nain,  fi  celui-ci 
ne    fe   fût    approché  de  lui  en  lui  difant  :  Gé- 
rafme ,   Gérafme ,    pourquoi  murmuras-tu  contre 
la  Providence  dans  ton  défertî  Pourquoi  formas^ 
tu  contre  moi  des  juge  mens  téméraires  ?  Tu  mi" 
ritoïs  bien  cette  légère  punition  ;  mais  je  te   con-' 
nois  pour  loyal  &  homme  de  bien  :  déformais  je. 
veux  être  ton  ami;  tu  ne  tarderas  pas  même   à 
réprouver,  A  ces  mots  il  lui  préfentc  un  riche 
gobelet  vide  :  Fais  le  jtgne  de  la  croix  Jur  ce 
vafe,  lui  dit-il  ,  &  crois  que  je  ne  tiens  mon  pou- 
voir que  du  Dieu  que  nous   adorons  ^    &  dont^ 
comme  toi ,  je  fuis  la  fainte  loi.  Gérafme  obéit 
/ans  héfiter,   Se  fur-le  champ  le  vafe  "Âq  rempliç 

Lij 
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d'un  vin  délicieux,  qui  lui  rendit  toute  la  vï-* 
gueur  de  (es  belles  années.  Pénétré  de  confiance 
&  de  refpect  pour  le  nain,  il  fe  jette  à  (es  ge- 
noux ;  le  nain  le  relève ,  les  fait  afTeoir  à  côté 
de  lui ,  &  commence  ainfi  fon  hiftoire. 

33  Julius  Céfar  difputant  fempire  Romain  à 
3j  Pompée ,  fut  un  jour  porté  par  la  tempête 
33  près  de  l'île  Celée  ,  où  régnoit  la  fée  Glo- 
33  riande ,  ma  mère.  L'île  iCélée  ne  fut  vilible 
33  que  pour  ce  grand  homme,  qui,  malgré  les 
»  repréfentations  des  Chevaliers  Romains  em- 
33  barques  fur  fon  vaifleau,  fauta  feul  dans  un 
33  efquif ,  après  avoir  fait  jetter  l'ancre  ,  & 
33  aborda  bientôt  dans  l'île.  L'efquif  parut  alors 
33  immobile;  mais  àhs  que  Julius  Céfar  eut  mis 
33  pied  à  terre,  il  difparut  aux  yeux  des  gens 
33  de  fon  vailTeau.  A  peine  eut-il  fait  quelques 
33  pas  ,  que  la  belle  fée  Gloriande  vint  au-devant 
*3  de  lui,  telle  que  l'on  peint  Vénus  lorfqu'elle 
33  fe  plaît  à  foumettre  le  dieu  de  la  guerre.  Je 
33  ne  connois  point  de  plus  grand  homme  que 
33  toi,  lui  dit-elle:  c'eft  à  toi  que  je  veux  de- 
33  voir  le  bonheur  d'être  mère.  Viens  avec  moi 
33  dans  mon  palais,  où  l'amour  &  les  plaifirs 
33  t'attendent  ;  dès  demain  tu  rejoindras  ton 
,93  vaiffeau.  Je  t'eftime  trop  pour  arrêter  tes 
83  grandes  dertinées  j  apprends  de  moi  que  , 
53  bientôt  vainqueur  de  Pompée  dans  les  plaines 
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>3  de   Pharfale  ,  tu  verras  tous  les  rois  de   la 
33  terre  à  tes  pieds. 

33  Céfar  étoit  né  trcs-galant;  &  les  Auteurs 
33  ont  dit  de  lui  qu'il  ne  s'étoit  jamais  refufé 
33  au  bonheur  de  plaire ,  même  lorfqu'il  étoit 
33  en  Bithynie  à  la  Cour  de  Nicomède.  Il  fuivit 
33  avec  tranfport  la  belle  Gloriande  ;  &  voyant 
33  renaître  le  jour  après  une  nuit  délicieufe ,  il 
33  regretta  vivement  que  ce  fût  celui  qui  l'alloit 
33  féparer  de  fa  charmante  Fée. 

3J  Céfar  rentra  en  foupirant  dans  fon  efquif.* 
33  l'île  difparut  auffitôt  ;  il   ne  vit  plus  que  fon 
33  vaifTeau ,  qu'il  rejoignit,  qui  leva  Tancre,  &     . 
33  qui  déploya  (es  voiles. 

33  Gloriande  refla  enceinte  ;  &  les  neuf  mois 
33  s'étant  écoulés,  elle  fut  attentive,  au  moment 
39  de  ma  naiflance,  à  me  douer  d'une  beauté 
33  égale  à  la  fienne ,  &  d'un  pouvoir  que  je  ne 
33  pouvois  exercer  comme  elle  que  pour  punir 
33  le  crime  ,  &  pour  récompenfer  la  vertu. 

33  Gloriande  ignoroit  qu'une  de  fes  fœurs , 
33  ayant  un  pouvoir  égal  au  fien ,  confervoit 
33  contre  elle  une  aninaofité  qu'une  ancienne 
33  querelle  avoit  excitée,  &  dont  la  belle  ame 
33  de  Gloriande  n'avoit  pis  confervé  le  plus 
33  léger reflentiment. Cette  fœurfaifitbien  cruelle- 
33  ment  cette  occafion  de  s'en  venger.  Je  te  doue , 
33  dit-elle  en  me  touchant  de  fa  baguette,  de  ne 
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35  plus  grandir  depuis  l'âge  de  quatre  ans,  d'ctre 
03  hideux  pendant  trente,  &  de  ne  reprendre  ton 
33  pouvoir  &  ta  charmante  figure,  (  que  je  ne 
33  peux  t'ôter  pour  toujours J  que  lorfque  tu 
33  auras  pafîë  ces  trente  ans  dans  la  fervitude. 

3J  Quel  que  fût  le  pouvoir  de  ma  mèi'e  ,  quel 
>3  que  fût  enfuite  le  repentir  de  fa  barbare  fœur, 
33  je  fus  forcé  par  un  pouvoir  fupréme  à  rem- 
33  pîir  ma  deftinée.  Dès  que  j'eus  atteint  quatre 
33  ans,  je  devins  hideux,  &  je  me  trouvai  le  nain 
30  le  plus  contrefait  qu'on  ait  jamais  vu  dans 
33  aucune  cour  d'Allemagne.  Forcé  de  m'éloi- 
33  gner  de  Tile  Celée  &  de  cacher  ma  naifra.nce 
33  illuftre  &  mon  vrai  nom ,  c'eft  fous  celui  de 
33  Tronc  le  Nain  que  je  fervis  Ffaïe  le  Trifle  & 
33  fon  fils  ;  &  ce  ne  fut  qu*aux  noces  de  ce  dernier 
33  que,  les  trente  ans  de  fervitude  étant  expirés, 
3j  ma  more  Glorîande  &  fa  fœur  vinrent  me 
33  rendre  mon  pouvoir  &  ma  beauté  ;  mais  elles 
33  ne  purent  rien  changer  à  la  petitefle  de  ma 
33  ftature.  « 

Huon  &  Gérafme  avoient  été  trop  bien  éle^ 
vés  pour  ne  pas  pofTéder  à  fond  l'hifloire  de  tous 
les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ,  qui  fervoient 
«ncore  alors  de  modèle  aux  Chevaliers  François. 
ïls  reconnurent  facilement  le  charmant  roi  de 
féerie  Oberon ,  &  fe  rappelèrent  tout  l'efprit  que 
Tronc  le  Nain  avoit  confervé  dans  le  tems  de  ks 
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infortunes.  Ils  osèrent  mcme  en  rappeler  quelques 
traits  à  l'aimable  Oberon  ;  il  en  rit  en  leur  difant 
qu'il  reconnoiflbit  bien  en  eux  les  Chsvaliers 
des  bords  de  la  Garonne,  qui  ne  pouvoient  s'em- 
pcciier  de  gciher^  méms  jufqu'à  leurs  meilleurs 
amis.  Cette  petite  leçon,  bien  douce,  rendit  les 
deux  Chevaliers  plus  circonTpeds  s  &  tous  deux 
jurèrent  au  Nain  bienfaifant  la  plus  entière  fou- 
million  à  {^%  ordres.  Je  fais  ,  leur  dit-il ,  quel  eft 
le  mefTage  dont  Charlemagne  a  chargé  le  brave 
Huo!i;  c'eft  ainfi  qu'il  a  fait  déjà  périr  quelques 
autres  Chevaliers  dont  il  vouloit  fe  défaire.  Rien 
n'auroit  pu  vous  fauver  du  même  fort,  fi  vous 
aviez  conftamment  refufé  de  me  parler  ;  mais  à 
préfent,  'ii  vous  voulez  obéir  exaftement  à  mes 
ordres,  je  promets  à  mon  cher  Huon  une  pleine 
réulîîte ,  &  pour  femme  la  charmante  Efclar- 
monde.  Après  s'être  ainfi  expliqué,  il  fit  préfent 
au  duc  de  Guyenne  du  riche  &  utile  vafe  qui  fe 
remplifToit  de  vin  ^hs.  qu'un  homme  de  bien  le 
tenoit  dans  {^^  mains.  Il  lui  donna  pareillement 
fon  beau  cor  d'ivoire,  en  lui  difant:  Huon,  en 
le  fonnant  doucement,  vous  ferez  danfer  comme 
vous  l'avez  vu,  tous  ceux  dont  l'ame  n'eft  pas 
abfolument  pure  aux  yeux  du  Très-Haut  \  & 
vous  trouverez  vraifemblablement  bien  des  dan- 
feurs  :  mais  fi  vous  en  fonnez  avec  violence ,  fon- 
gçz  qu'alors  je  vous  entendrai  de  cinq  cents  joui:- 
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néss  rîe  di'lance;  &  que  fur  le  champ  Je  volerai, 
moi  ^'  mon  armée  ,  à  votre  fecours.  Prenez  donc 
bien  garde  d'en  abufer  ;  car  je  vous  défends  ex- 
prefiement  d'en  Tonner  de  façon  à  m'appcler,  à 
moins  que  vous  ne  foyez  dans  le  danger  le  plus 
preffant,  &  Kins  défenfe. 

Oberon  inftruifit  enfuite  Huon  de  la  route  au'il 
devoit  fuivre  pour  arriver  dans  les  états  de  l'ami- 
ral Gaudifïè ,  &  de  la  conduite  qu'il  tiendroit 
pour  paff^r  les  quatre  portes  qui  défendoient 
rentrée  de  Ton  palais.  Vous  devez  encore,  lui  dit- 
il  ,  efiuyer  bien  des  périls  avant  que  d'y  arriver  ; 
&  je  crains  bien,  ajouta-t-il  les  larmes  aux  yeux  , 
que  vous  ne  fuivicz  pas  exaftemcnt  mes  ordres  , 
&  que  vous  ne  vous  trouviez  dans  le  cas  d'éprou- 
ver les  plus  grands  malheurs.  A  ces  mots  il  em- 
brafTj  Kuon  &  Gérafme,  les  conduit  tous  les 
deux  hors  de  Ton  bois,  leur  montre  la  route  qu'ils 
doivent  prendre:  &  touchant  leurs  armes  &:  leurs 
habits  avec  fa  baguette,  ils  fe  trouvent  armés  Se 
vêtus  à  la  minicre  des  Orientaux. 

Huon  de  Bordeaux  5c  Gerafme  marchèrent 
plufîeurs  jours  fans  pafier  par  des  lieux  habités  ; 
non-feulement  le  vafe  fe  rempliffoit  toujours  dans 
leurs  mains,  mais  ilieur fourni ffoit  en  abondance 
toutes  les  efpèces  de  vivres  qu'ils  pouvoient 
defirer.  Ils  arrivent  enfin  à  la  vue  d'une  grande 
ville  :  îe  jour  étant  fur  fon  déclin,  ils  entrèreot 
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•-.dans  les  fauxbourgs,  &  Gérafme  quiparloit  par- 
faitement la  langue  Sarrafine ,  s'informa  du  cara- 
vanfe'rail  où,  pour  une  nuit,  eux  èc  leurs  che- 
vaux pourroient  loger. 

Un  homme  qui  paroifloit  être  un  des  princi- 
paux de  la  ville,  voyant  les  deux  Chevaliers  dans 
cette  efpcce.  d'embarras  ,  s'avance,  &  les  prie 
avec  civilité  d'accepter  fa  maifon.  Ils  entrent,  & 
leur  nouvel  hôte  leur  en  fait  les  honneurs  avec 
une  aifance  &  des  attentions  qu'ils  furent  éton- 
nés de  trouver  dans  un  Sarrann.  Cet  hôte  s'em- 
prefloit  à  les  fervir ,  &  leur  préfentoit  le  forbet  & 
du  café,  lorfqu'un  de  (es  gens  ayant  laiHe  tomber 
mal-adroitement  une  belle  cafetic-re  qui  febrifa, 
&  dont  le  café  lui  brûla  la  jambe,  fon  maître  n::; 
put  s'empêcher  de  lui  crier  en  colère;  Cap  de 
Dlous  !  chciif  vajfaly  bien  mériterais  que  d'un  coup 

.de  pied  je  te  jzjje  voler  fur  lu  minaret  delà  moj- 
que:, 

Huon  de  Bordeaux  ne  put  s'empccher  de  rire 
en  reconnoiflant  le  langage  &  la  vivacité  gafconne. 
L'hôte,  qui  n'avoit  pas  cru  être  entendu  par  ces 
étrangers,  rougit,  &  montra  le  plus  grand  em- 
barras. Kuon  l'augmente  en  lui  parlant  le  patois 
de  fon  pays.   Cependant  h   confiance  s'établit 

-  entre  eux ,  &  furtout  lorfqu'on  apporta  la  table  , 
&  que  les  domeftiques  fe  retirèrent.  L'hôte  & 

.Huon  fe  regardoicnt  en  foùrian;;^  &:  mouroient 
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d'envie  de  Te  faire  des  queftions  :  Gérafme  les  mif 
bientôt  à  leur  aife,  en  difant  au  maître  de  la  mai- 
fon  :    Eh  donc  y  cher  hjte  ,  bien  rnapert  que  vous 
Ptes  de  notre  pays  ?   Bien  vainement  voudrie:^- 
vous  le  celer.  L'hôte  voyant  qu'il  étoit  découvert, 
&  que  les  deux  feints  Sarrafins  étoient  nés  près 
éi^s  bords  de  la  Garonne,  leur  faute  au  cou,  & 
leur  apprend  qu'il  eft  chrétien.  Huon,  que  les 
leçons  d'Oberon  commençoient  à  rendre  prudent , 
fe  fervitdu  plus  sûr  moyen  d'éprouver  fi  fon  hôte 
ëtoitfincère;  il  tire  de  fon  fein  le  vafe  qu'il  tenoit 
d'Oberon ,  &  le  préfente  vide  à  fon  hôte  :  Quès- 
à-quo}  dit  l'hôte  en  fe  fignant  ;  mieux  l'aimerois- 
je  plein.  Mais  le  vafe  l'étoit  déjà;  &  l'hôte  étonné, 
n'ofoit  le  porter  à  la  bouche.  Buvez  hardiment  , 
mon  cher   compatriote  ,  lui  dit  Huon  ;  votre 
loyauté,  votre  foi,  font  trop  éprouvées  parce 
vafe,  pour  que  vous  n'en  receviez  pas  le  prix. 
L'hôte  n'héfite  plus  à  boire,  trouve  le  vin  déli- 
cieux: le  vafe  pafTe  dix  fois  de  main  en  main;  les 
carefTes  m.utuelles  redoublent ,  &  chacun  raconte 
{q^  aventures  avec  rapidité.  Celles  de  Huon  im- 
priment bien  du  refped:  à  l'hôte ,  qui  reconnoît 
en  lui  fon  légitime  fouverain;  &  celles  de  l'hôte 
apprennent  à  Gérafme  qu'il  trouve   fon  coufîn 
Floriac,  qu'il  n'avoit  connu  que  dans  fon  en* 
fance. 

Vous  êtes  dans  la  forte  cité  de  Tourment^ 
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leur  dit  Floriac  ;  mais  vous  apprendrez  avec 
autant  de  douleur  que  de  furprilc,  que  c'efl:  un 
frère  du  duc  Sévin,  votre  propre  oncle,  qui  la 
gouverne.  Vous  avez  fans  doute  entendu  raconter 
qu'un  jeune  frère  du  duc  de  Guienne  fut  enlevé 
par  des  corfaires  fur  le  bord  de  la  mer,  avec 
tous  ceux  qui  l'accompagnolent.  J'étois  fon 
page  alors  ,  &  je  fus  conduit  avec  lui  fur  une 
côte  de  la  mer  Rouge ,  où  nous  fûmes  vendus 
comme  efclaves  à  l'un  des  petits  fultans  fournis  à 
l'amiral  Gaudifife  ,  auquel  nous  fûmes  envoyés 
comme  faifant  partie  du  tribut  qu'il  lui  payoit 
tous  les  ans.  Votre  oncle,  que  fcs  gouvernantes 
avoi«nt  un  peu  gâté ,  crut  en  impofer  beaucoup 
à  l'amiral  en  parlant  de  fa  haute  naiflance  ;  & 
l'amiral  déteftant ,  en  bon  mufulman ,  tous  les 
princes  chrétiens ,  s'attacha  dès  ce  moment  à  le 
pervertir,  &  à  le  faire  renoncer  à  notre  fainte  loi. 
Il  n'y  réuiïit  que  trop  facilement.  Votre  oncle, 
féduit  par  les  preftiges  des  Santons,  &  par  les 
plaifirs  &  la  puiflance  que  l'amiral  lui  deftinoit, 
commit  le  crime  affreux  d'apoftafie  ;  il  renonça  à 
fon  baptême,  &  embraffa  le  mufulmanifme.  Gau- 
diiTe  alors  le  combla  d'honneurs  &  de  richefles, 
lui  fit  époufer  une  de  [es  nièces  ,  6c  l'envoya 
comme  un  de  (es  lieutenans  régner  fur  cette  belle 
frontière,  dont  Tourmont  eft  la  capital®.  Votre 
oncle  confervoit  pour  moi  la  même  amitié  qu^H 
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avoit  eue  dès  Ton  enfance;  mais  toutes  Tes  ca-» 
relies  &  fes  efforts  ne  purent  réufîîr  à  me  faire  re- 
noncer à  ma  foi.  Peut-être  convenoit-il  dans  fon 
cœur  que  ma  réfiftance  étoit   digne   d'eftime  ;, 
peut-être  auffi  conferve-t-il  encore  refpérance; 
de  m'amener  enfin  à  l'imiter.  II  m'appela  près  de 
lui  dans  Tourmont,  dès  qu'il  en  fut  le  maître:  il 
m'y  donna  fa  confiance;  &,  fermant  les  yeux  fur 
mon  culte  fecret,  il  me  permit  de  conferver  près 
de  moi  quelques  chrétiens  que  j'ai  foin  d'entre- 
tenir dans  leur   croyance.  Ah  !   s'écria  Huon  ^ 
conduifez-moi  promptement   près  de  cet  oncle 
coupable.  Un  prince  de  la  maifon  de  Guienne 
pourroit-il,  en  ma  préfence,  ne  pas  rougir  du 
lâche  abandon  qu'il  a  fait  de  la  foi  de  (qs  pères  ^ 
Hélas  !  répondit  Floriac,  je  crains  bien  qu'il  ne. 
foit  fenfible  ni  à  vos  reproches,  ni  même  au  plai- 
/îr  de  trouver  en  vous  un  neveu  digne  de  fa  haute 
naifiance.  Abruti  par  les  voluptés   d'un  férail  , 
jaloux  d'un  defpotifme  qu'il  exerce  fouvent  avec 
barbarie,  fon  cœur  endurci  le  portera  plutôt  à 
la  violence,  &:  peut-être  même  à  vous  donner  la 
mort.  N'importe,  dit  le  brave  &  fervent  Huon, 
je  ne  peux  la  recevoir  pour  une  plus  belle  caufe; 
&  j'exige  de  vous  de  me  préfenter  à  lui  ,  dès 
demain  matin ,  après  lui  avoir  déclaré  ma  naif- 
fance.  Floriac  voulut  infifter;  mais  Huon,  animé 
par  fon  zèle,  s'écria  :  Je  vous  en.  conjure  comme 
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dirétien,  &  comme  votre  ami;  Se  je  vous  l'or- 
donne comme  duc  de  Guienne,  &  le  véritable 
fouverain  que  vous  devez  reconnoître. 

Floriac  obéit:  il  fe  rend  au  lever  du  Soudan, 
lui  fait  part  de  l'arrivée  de  fon  neveu  le  duc 
Huon  de  Bordeaux,  &  du  delTein  de  ce  prince 
de  fê  rendre ,  dès  ce  même  matin  ,  à  la  cour.  Le 
Soudan  furpris ,  fut  quelque  tems  fans  lui  ré- 
pondre, quoique  fon  parti  fût  pris  fur  le  cliam.p; 
mais  la  perverfité  de  fon  ame  lui  fuggéra  le 
moyen  de  diffimuler.  Il  favoit  que  Floriac  aimoit 
trop  les  chrétiens  &  les  princes  de  fon  fang 
pour  l'aider  à  trahir  fon  neveu  ;  il  feignit  donc 
une  joie  extrême  d'apprendre  que  bientôt  il  re- 
cevroit  dans  fes  bras  l'aîné  de  fa  maifon;  il  en- 
voya Floriac  le  chercher  en  diligences  il  fit  parer 
fon  palais  ,  aflembler  fon  divan;  &,  après  avoir 
donné  quelques  ordres  fecrets,  il  alla  lui-même 
au-devant  de  fon  neveu ,  qu'il  annonça  fous  fon 
nom  à  tous  les  grands  de  fa  cour. 

Huon  frémit  d'indignation  en  voyant  foa 
oncle  le  front  ceint  d'un  riche  turban  vert ,  fur- 
monté  d'un  croiffant  de  pierreries.  Sa  candeur 
naturelle  ne  lui  lailTa  recevoir  qu'avec  peine  des 
embraflemens  que  la  faufleté  du  fultan  lui  faifoit 
prodiguer.  Cependant  l'efpérance  qu'il  eut  de 
trouver  le  moment  de  lui  reprocher  fon  apoftafîe, 
le  porta  à  fe  prêter  aux  honneurs  que  fon  oncle 
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lui  faifoit  rendre.  Le  fultan  évite  avec  adrefle  d® 
fe  trouver  feul  avec  lui ,  &  le  promène  toute  la 
matinée  dans  la  vafte  enceinte  de  Tes  jardins  & 
de  Ton  palais.  Cependant  l'heure  du  dîner  s'ap- 
proche; &  le  fultan  le  prenant  par  la  main  pour 
le  conduire  dans  la  falle  du  feftin,  Huon  faifit  ce 
moment,  &  lui  dit  tout  bas:  O  mon  oncle!  6 
prince  frère  du  duc  Scvln  !  en  quel  état  aï- je  la 
douleur  &  la  honte  de  vous  voir?  Le  fultan  feint 
d'être  attendri ,  lui  ferre  la  main  ,  &  lui  dit  à  l'o- 
reille :  Silence.,  mon  cher  neveu;  demain  matin  je 
'  vous  écouterai, 

Huon,  confolé  par  ce  peu  de  mots,  fe  met  à 
table  à  côté  du  fultan.  Le  muphti ,  quelques  cadis, 
à.Qs  agas  &  A&s  fantons  rempîiflent  les  autres 
places.  Gérafme  s'affeoit  au  milieu  d'eux;  &  FIo- 
riac,  qui  ne  peut  perdre  de  Vue  (es  hôtes ,  refte 
debout,  &  fort  de  moment  en  moment  pour  ob- 
ferver  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'intérieur  du  palais. 
Peu  de  tems  après,  il  voit  un  grand  nombre  de 
gens  armés  fe  glifler  dans  àes  cabinets  qui  ont 
aies  ilTues  dans  le  fallon  du  fefi-in.  Il  étoit  prêt  à 
rentrer  pour  en  avertir  {qs  hôtes .  lorfqu'il  entend 
une  rumeur  violente  s'élever  dans  cette  falle. 
Voici  quel  en  étoit  le  fujet, 

Huon  &  Gérafme  furent  trés-contens  du  pre- 
mier fervice,  &:  mangèrent  de  très-bon  appétit; 
nais  \qs  gen?  de  leur  pays  n'étant  pas  accoutumés 
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à  ne  boire  que  de  l'eau,  l'un  &  l'autre  s'entre-re- 
gardèrent,   très-mécontcns  d'un   pareil  re'gime. 
Huon  rit  d'abord,  à  part  foi ,  de  l'impatience  du 
bon  Gérafme  ;  mais  bientôt,  lafTé  lui-même,  il 
tire  de  fon  lein  la  coupe  qu'il  tenoit  d'Oberon  ;  il 
fait  le  %ne  de  la  croix:  la  coupe  fe  remplit;  il  la 
vide,  &  la  préfente  à  Gérafme,  qui  la  lui  rend 
après  l'avoir  exaélement  imité.  A  ce  figne  abhorré 
des  fedidteurs  du  faux  prophète,  le  fultan  &  tous 
les  mufulmans   aflis  à  cette  table,  froncent  les 
fourcils,  faififlent  leur  barbe,  &  reftentconfternés. 
Huon  feint  de  ne  pas  s'en  appercevoir  ;  &  dès 
que  la  coupe  s'eft  remplie  de  nouveau  dans  fes 
mains,  il  la  préfente  au  fultan  d'un  air  riant ,  en 
lui  difant  :  De  par  Ja'mt  Guillaume,  cher  oncle  y 
avale:^  cette  coupe  ;  cefl  du  vin  de  Langon  excel- 
lent,  &  c'efl  la  boijfon  qui  remplaça  pour  vous  le 
lait  de  votre  nourrice.  Le  fultan  buvoit  fouvent 
en  fecret  des  vins  de  Grèce  &  de  Schiras  avec  {ts 
favorites  dans  fon  férail  ;   mais  il  ne  buvoit  en 
public  que  de  l'eau.  Il  n'avoit  pas  bu  depuis  long- 
tems  des  excellens  vins  de  fon  pays  natal  ;  il  mou- 
roit  d'envie  de  boire  de  celui  de  Langon,  qui  , 
par  fa  vive  couleur,  furpaffoit  l'or  brillant  de 
cette  coupe.  II  vouloit  d'ailleurs  donner  le  tems 
aux  troupes  qu'il  avoit  commandées  pour  faire 
périr  Huon,  de  fe  raflembler  dans  fon  palais.  Il 
ten^  la  main,  reçoit  la  coupe  pleine,  la  porte  à 
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fa  bouche ,  ô«: ,  fur  le  champ,  tout  le  vin  fe  deC- 
sèche  &  difparoît.  Huon  &  Gérafrae,  en  bons 
Gafcons,   rient  de  fon    etonnement.  Chiens  d& 
chrétiens,  s'écrie- t-il ,  vous  ofe^  me  braver  dans 
ma  coi,ir  !  mais  j'en  tirerai  bientôt  vengeance.   A 
ces  mots  ,  il  lance  la  coupe  à  la  tête  de  fon  ne- 
veu,  qui  la  retient  de  la   main  gauche,  &:   qui- 
d'un  revers  de  la  droite  fait  voler  &  rouler  à 
terre  le  croifïant  &  le  turban  vert  que  portoit  le 
fultan.  Tous  les  Sarrafins  fe  lèvent  de  table  en 
jïïtant   de   grands,  cris  ,  &  veulent  venger   fur 
Huon    l'honneur   du  turban  &   de  l'oncle  qu'il 
vient  d'outrager.   Huon  &  Gérafme  fe  mettent 
en  défenfe,  &  font  voler  à  coups  d'c'pée  les  cime- 
terres.,&:  les  bras  de  ceux  qui  \qs   attaquent.  En 
ce  moment  les  portes  du  falloa  s'ouvrent  de  tous 
.côtés;  il  en  fort  des  troupes  de  foldii^ts  &  d'eu- 
nuques armés  qui  courent  fur  Huon  &  Gérafm.e  : 
tous  deux  s'éhinccnt  fur  une  large  corniche  qui 
fervoit  de  buffet,  &  font  fauter  'la. tête  aux  plus 
-  audacieux;  mais  ce  nouvelles  troupes  de  com- 
battans  reiiip lacent  bientôt  les  morts ,  .&  rem- 
.pliflent..  la  falle.  Le  brave  Huon5,égay.é   par  le 
vin  de  Langon  ,  Ik  ne  jugeant  pas  ^l'occaf^on  aflez 
périlleufe  encore  pour  appeler  fonr  a.mi  Oberon 
k  fon    fecours  ,  fe    contente    de  ,nrer,,  fp^ij  cor 
d'ivoire,  &  dcn  fonner  fi  doucem-ent.&.Tfi  mj- 
lodicufement  ,•  qu'il  éteignit  ieur  ,ardçur'  pour 

combattre. 
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combattre  ,   en   excitant  en  eux  celle  de  dan- 
fer. 

Huon  &  Gérafme  ne  furent  plus  attaqués,  & 
jouirent,  du  haut  de  leur  corniche,  du  fpedacle 
le  plus  fingulier  &  le  plus   ridicule.  Bientôt  les 
fultanes,  attirées  par  le  Ton  du  cor,  &  trouvant 
la  porte  du  fallon  ouverte,  accourent  &  fe  mêlent 
avec  les  danfeurs  :  la  favorite  du  fuhan  s'empare 
d'un  jeune  fanton  quibattoitdes  entrechats  à  deux 
pieds  de  hauteur;  mais  bientôt  les  longs  habits 
de  tous  deux  fe  croifent,  &  ils  tombent.  La  barbe 
du  fanton  fe  trouve  prife  dans  le  carcan  de  dia- 
mans  de  la  fultane  ;  les  babouches  de  l'un  s'em- 
barraflcnt  dans  le  doliman  de  l'autre;  ne  pouvant 
fe  relever,  &  toujours  agités  par  la  fureur  de 
danfer  &  par  le  fon  du  cor  que  le  malin  Huon  fe 
plaifoit  à  redoubler,  ils  ne  peuvent  que  battre  la 
mefure  :  le  Soudan,  qui  les  apperçoit  en  cette 
pofîtion ,  en  efl:  jaloux  ;  il  bat  àeuxjete^  en  avant, 
pour  fe  précipiter  fur  le  fanton;  mais  la  fin  d'une 
mifure  le  force  à  rte  faire  qu'une  gargouillade 
qui  lui  frife  le  dos.  Cette  danfe  fut  affez  longue 
pour  que  les  aâeurs  ne  puîTcnt  y  réfifter.  Huon 
lesv.vit  tomber  les  uns  après  les  autres;  &  ce  ne 
fut  que  lorfqu'il  n'en  refta  plus  aucun  en  état  de 
l'attaqueT,  qu'il    defcendit  avec  Gérafme  de  la 
corniche ,  pour  fe  retirer  dans  la  maifon  de  Flo- 
riac,  où  leurs  chevaux  étoient  reftés. 

Tome  FUI.  M 
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La  laflitude  &  le  trouble  des  danfeurs  furent 
fi  forts ,  lorfque  la  fin  du  fon  du  cor  leur  laifîa 
quelque  repos,  que  Huon  3c  Gérafms  eurent  le 
tems  de  tout  préparer  pour  leur  départ  avec 
Florlac ,  qu'ils  déterminèrent  facilement  à  les 
fuivre.  Cependent  le  fultan  ayant  repris  (es  fens 
&  fa  colère,  monte  lui-même  à  cheval  à  la 
tête  de  fa  garde.  Il  fait  raflembler  à  la  hâte 
vingt  mille  hommes  de  (qs  troupes  ,  fait  fermer 
les  iffues  des  fauxbourgs  de  Tourmont ,  &  mar- 
che ,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main  ,  pour  atta- 
quer la  maifon  de  Florlac  ,  où  fon  neveu  fe 
trouvoit  encore  ,  prêt  à  partir.  Le  malheureux 
Floriac  veut  s'avancer  pour  lui  faire  quelques 
repréfentations  ;  le  fultan  furieux  ne  lui  répond 
qu'en  le  frappant  d'un  coup  de  mafle  d'armes  qui 
le  renverfc,  privé  de  f^ntiment.  Huon  ,  défefpcré 
de  l'état  de  Floriac  qu'il  croit  mort,  &  voyant 
d'ailleurs  qu'il  ne  lui  reîte  aucune  efpéiance  ce 
fe  dérober  au  péril ,  prend  le  parti  d'appeller 
le  pulflant  Oberon  à  fon  fecours;  il  fonne  de 
fon  cor  avec  violence  ,  &  fur  le  champ  fon  ami 
paroît  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Les 
troupes  du  fultan  font  taillées  en  pièces  ;  &  ce 
fultan  fe  livrant  à  la  fureur  ,  &  voulant  fe  pré- 
cipiter, le  cimeterre  levé  ,  fur  Huon ,  Gérafme 
pare  le  coup  qu'il  veut  en  vain  lui  porter ,  & 
d'un  revers  il  lui  fait  voler  la  tête. 
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La  mort  r!u  fultan  lit  ceffer  le  carnage;  les 
troupes  de  Tourmont  fe  fournirent.  Floiiac 
ayant  repris  Tes  fens,,  aida  Gérafme  à  les  prê- 
cher ;  &  ces  zélés  prédicateurs  ne  leur  don- 
nèrent ,  félon  l'ufagc  de  ce  tems,  que  l'alterna- 
tive entre  le  tranchant  d'une  hache  ou  le  bap- 
tême. Prcfque  tous  fe  fournirent  à  recevoir  l'eau 
falutaire  ,  &  à  reconnoître  Huon  pour  leur  fou- 
verain.  Ce  prince,  occupé  du  mefTage  de  Char- 
lemagne ,  offre  la  fouveraineté  de  Tourmont  à 
Gérafme  ,  qui  la  refufj  &  ne  veut  point  le  quit- 
ter ;  il  la  donne  à  Floriac,  qui  l'accepte;  ôc 
prefie  de  fe  rendre  près  de  l'amiral  GaudifTe,  il 
fupplie  Oberon  de  lui  permettre  de  partir,  &  ce 
lui  donner  fcs  derniers  confeils  furies  moyens  de 
réuflîr. 

Oberon  fe  mit  à  pleurer  en  lui  difant  :  33  Ah  ! 
»>  mon  cher  Huon  ,  que  je  prévois  pour  vous 
33  de  périls  inévitables,  &  dans  lefquels  je  re 
33  pourrai  vous  fecourir  !  Votre  valeur  trop  té- 
33  méraire  ,  l'oubli  de  vous-même  vous  y  feront 
33  tomber.  Du  moins  évitez  de  palTer  près  de  îa 
»  forte  tour  d'Angoulafre  ;  ce  cruel  géant  me 
33  l'ayant  enlevée  par  furprife  ,  la  conferve  par 
33  {qs  enchantemens  ;  il  ne  fera  vaincu  que  D;-.r 
33  celui  qui  pourra  fe  couvrir  d'un  haubert  que 
3>  je  confervois  dans  cette  tour  ,  &  qu'il  tient 
3»  lui-même  en  fa  puifTànce  :  fi  vous  vous  hafar- 

M  i) 


ïSo  H    U    O    N 

3j  diez  à  l'attaquer,  vous  ne  pourriez  le  vaîncfe^ 
33  &  vous  formeriez  en  vain  de  votre  cor  pour 
33  m'appeller.  «  Huon  ne  lui  répondit  qu'en  lui 
demandant  le  chemin  de  cette  tour,  &  en  lui 
difant  qu'un  péril  de  plus  ne  pouvoit  l'ébranler. 
Oberon  ,  continuant  à  pleurer,  étendit  Ton  bras 
vers  l'orient  pour  lui  défigner  la  route,  &  dis- 
parut aufîi-tôt  avec  Ton  armée. 

Huon  embrafTe  Floriac ,  monte  à  cheval  avec 
Gérafme,  &:  prend  le  chemin  de  la  tour  :  ils 
traverfent  un  bois,  &  entrent  dans  une  plaine, 
au  milieu  de  laquelle  une  tour  immenfe  s'élevoit 
jufques  aux  nues.  On  ne  pouvoit  y  entrer  que 
par  un  pont  de  trois  pieds  de  large  ,  &  par  un 
guichet  plus  étroit  encore,  à  l'entrée  duquel 
deux  ftatues  coloflales  d'airain  battoient  avec- 
rapidité  de  leurs  longs  fléaux  du  même  métal. 
Un  oifeau  n'eût  pu  paffer,  en  fe  dérobant  à  leurs 
coups  précipités. 

Huon  defcend  de  cheval ,  &  fe  confulte  avec 
Gérafme  fur  les  moyens  de  vaincre  cet  obftacle 
6c  de  pénétrer  dans  la  tour.  Bientôt  il  apperçoit 
un  grand  balîîn  d'airain  à  l'entrée  du  pont,&  il 
liafarde  de  le  frapper  avec  fon  épée  :  le  coup 
retentit  au  loin;  il  entrevoit  une  jeune  fille  qui 
ouvre  une  fenêtre  ,  &  bientôt  un  vent  violent 
qui  fort  du  guichet ,  frappe  fur  les  deux  ftatues 
qui  demeurent  immobiles. 
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L'intrépide  Huon  laifFe  Gérafme  à  la  garde 
des  chevaux,  pafle  le  pont,  &  s'élance  dans  le 
guichet.  La  jeune  fille  s'avance  ,  l'arrête  ,  &  luî 
dit  ;  Téméraire,  o\i  courez-vous?  les  croix  que 
j'ai  vues  fur  votre  bouclier  m'ont  fait  juger 
que  vous  étiez  chrétien  :  le  géant  heureufement 
eft  endormi  ;  j'ai  tout  rifqué  pour  vous  fauver 
la  vie;  fuyez,  pendant  que  vous  le  pouvez  en- 
core. —  Noble   pucelle  ,    lui  dit  Huon ,  aulîî 

-poli  que  brave  ,  par  quelle  fatalité  vous  trouvez- 
vous  fous  fapuiffance?  —  Hélas!  luî  dit-elle  , 
je  m'appellois  Sibile  ;  je  revenois  avec  Guérin 

-de  Saint-Omer,  mon  père,  de  la  vifite  du  faint 
fépulcre;  il  me  conduifoit  à  Damas,  où  Gautieir 
le  Danois,  neveu  d'Ogîer,  devoit  m'époufer  : 
un  coup  de  vent   furieux  nous  poufïa  fur   cette 

xôte  fatale  ;  Angoulafre  nous  apperçut ,  nous 
attaqua;  mon  père  &  ks  Chevaliers  tombèrent 
fous  fes  coups:  &,  depuis  trois  ans,  le  cruel 
n'a  fait  heureufement  que  de  vains  efforts  pour 
que  je  fois  auffi  fa  vidime.  Ah  !  feigneur ,  vous 
ne  pouvez  imaginer  quel  horrible  fupplice  une 
pauvre  princefle  foufFrîroit  avec  ce  géant ,  fi  les 
faints  patrons  auxquels  je  fus  vouée  en  naiffant 
ne  veilloient  fur  mon  honneur ,  qu'il  ne  fe  lafîe 
point  de  vouloir  outrager:  mais  par  leur  fe- 
cours  ,  le  géant  s'endort  pour  fix  heures  toutes 
les  fois  qu'il  me  fait  frémir  par  (es  brutales  ca- 

M  iij 
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refles.  Vous  me  voyez  encore  émue  des  dernières 
qu'il  m'a  fait  eflayer  :  ce  monftre  a  quatre  bonnes 
heures  encore  à  dormir.  Servez  vous  de  ce  tems 
pour  lui  couper  la  tête.  Huon  étoit  trop  dévot 
aux  faints  proteéèeurs  çle  fd  maifon,  pour  ne  les 
pas  impIor:;r  pour  lui-même  ,  &  les  remercier 
d'avoir  défendu  fa  chafle  coufine-germaine,  qu'il 
retrouvoit  intaâ;e,  &  dont  il  fe  fit  reconnoître. 
Elle  le  conduit  dans  la  chambre  du  géant ,  qui 
dormoit  fur  le  dos ,  d'un  profond  fommeil , 
paroiflant  menacer  toujours  fa  vertueufe  cou- 
iine. 

Surpris  de  l'afpeét  horrible  de  ce  géant,  haut 
de  dix-fept  pieds  ,  Huon  en  détournoit  les  yeux, 
lorfque  fa  coufine  ,  que  trois  ans  avoient  accou- 
tumée à  le  voir,  courut  découvrir  la  gorge  du 
géant ,  en  criant  à  Huon  de  lui  trancher  la  tête. 
Le  généreux  Huon  ne  put  fe  déterminer  à  le 
tuer  fans  défenfe;  mais,  fe  rcfîbuvenant  du  bon 
haubert  dont  Oberon   regrettoit    la   perte  ,   il 
profita  de  fon  fommeil  pour  le  chercher;  l'ayant 
enfin  trouvé  dans  un   coffre    de  cèdre ,  il  s'en 
revêtit ,  &  le  bon  haubert  fe  trouva  jufte  pour 
fon  corps.  Sa  coufine  ,  effrayée  de  ce  que  Huon 
vouîoit  abfolument  éveiller  le   géant    pour    le 
combattre ,  s'enfuit  dans  fa  chambre ,  &  fe  mit 
en  prières. 

Ce  ne   fut  pas  fans  peine  que  Huon  parvint 
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enfin  à  tirer  Angoulafre  de  fon  état  léthargique. 
Çhétive  créature ,  cria  le  géant  en  appercevant 
Huon  ,  quelU  fatalité  te  porte  à  troubler  mon 
fommeil  &  à  courir  à  la  mort  ?  —  Nlonfire ,  ré- 
pondit Huon  ,  je  viens  pour  punir  tes  forfaits  • 
arme-toi  pour  me  combattre.  Angoulafre  très- 
étonné  ,  le  regarde  avec  attention,  &  faTurprife 
redouble  en  le  voyant  couvert  du  bon  haubert  : 
Far  Mahom  !  dit-il  ,  il  faut  que  tu  fois  bien 
preud'homme  ,  puifque  tu  ne  m'as  pas  occis  pen~ 
dant  mon  fommeil ,  &  que  le  bon  haubert  as 
yctu,  lequel  oncques  ne  pouvait  Vétre  que  par  un. 
homme  jufle  ù  innocent.  Ka  j  je  te  pardonne  ; 
moult  me  poiferoit  de  t'oter  la  vie:  rends- moi  le 
haubert,  &  vas  tes  erres;  Je  te  quitte,.  ..  — 
Remets-moi  plutôt  ta  tour ,  dit  Huon  ,  &  la 
^rinceffe  que  tu  tiens  captive  ;  renonce  àtonfoMx 
prophète  :  ce  nefl  quà  ces  conditions  que  je  te 
laifjerai  la  vie, 

Ango-ulafre  ^t  alors  une  grimace  horrible  ; 
&  ,  regardant  Huon  avec  un  ris  amer  ,  il  profita 
du  tems  qu'il  lui  donnoit  pour  ^'armer  ;  &  fau- 
tant dans  un  cabinet  voilin ,  il  en  fortit  ,  peu 
de  tems  après ,  couvert  d'armes  étincelantes,  & 
une  grande  faulx  à  la  rnain.  Angoulafre  croit 
terminer  le  combat  par  le  coup  furieux  qu'il 
porte ,  en  tenant  fa  faulx  à  deux  mains  i  Huon 

Miv 
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refqulve  ;  la  faulx  frappe  contre  une  coîonne  , 
dans  laquelle  elle  entre  jufqu'à  deux  pieds  de 
profondeur  ;  &  pendant  que  le  géant  fait  Ces 
efforts  pour  l'en  retirer  ,  Huon  le  frappe  fur  les 
deux  poignets  ,  qu'il  fait  tomber  à  terre.  Aur 
goulafre  jette  un  grand  cri ,  que  la  princefTe 
entend  :  fe  voyant  fans  défenfe  ,  il  fuit;  &  Sibile 
le  trouvant  en  cet  état,  veut  avoir  part  à  la  vic- 
toire de  Ton  coufin  ;  elle  lance  un  bâton  entre  les 
jambes  du  géant,  &  le'  fait  tomber  ;  il  jette  de 
nouveaux  cris  ;  Huon  qui  le  pourfuivoit  fe  pré- 
cipite fur  lui,  &  lui  tranche  la  tête.  La  princefî© 
court  auffi  tôt  délivrer  les  Chevaliers  de  fon 
père,  qu'Angoulafre  gardoit  pour  les  facriiîer, 
l'un  après  l'autre  ,  à  (es  dieux.  Gérafme  effc 
appelle  ;  la  tour  elî  remife  à  la  garde  à^s  an- 
ciens ferviteurs  d'Oberon,  qui  font  aûlTi  déli- 
Vi"és.  Huon  embrafîe  fa  couGne  ,  la  fait  embar- 
quer pour  retourner  en  Syrie  ;■  &  fè  faififlant 
de  Tanneau  d'or  d'AngouIafre  ,  qu'il  favoit  être 
un  tribut  que  l'amiral  Gaudifle  avoit  fenda 
comme  vafTal  au  géant  qui  fe  l'étoit  affujetti, 
ce  prince  part  de  la  tour,  dans  laquelle  il  laifie 
pour  gouverneur  le  fage  &  brave  Gérafme;  & 
paffant  un  bras  de  mer ,  par  le  fecoufs  de 
Malembrun,  lutin  marin  qui  lui  eft  envoyé  par 
Oberon,  il  arrive  trois  jours    après  dans  une 


DE    Bordeaux.  1^5" 

forêt  voifîne  de  la  Babylone  d'Arabie  (i  )  ,  ou 
ramiial  GaadiiTe  tenoit  fa  cour.  A  peine  étoit-il 
entré  dans  cette  forêt ,  qu'il  entend  poufler  des 
cris  perçans;  il  y  vole,  &  voit  un  Sarrafin  ri- 
chement vêtu  terraffé  par  un  lion  terrible.  Huon 
fait  quitter  prife  à  l'animal ,  lui  coupe  la  tête,  8c 
délivre  le  Sarrafin. 

Qui  que  tu  fois  ,  dit-il  en  fa  relevant,  re.mer" 
cie  Mahomet  qui  t^a  jait  fauver  les  jours  du  roi 
d^Hlrcanie.  —  Remercie  plutôt  toi-mcmz  y  lui 
•répondit  Huon ,  le  Dieu  des  chrétiens  qui  s'i^fl 
fervi  de  mon  bras  pour  t\irrachcr  à  la  mort. 
Nous  nous  gardons  bien  de  répéter  les  impré- 
cations &  les  blafphêmes  que  le  roi  Sarrafin  ofa 
proférer  contre  la  divinité.  Huon  outré  de  co- 
lère ,  fut  alors  tenté  de  lui  arracher  la  vie  qu'il 
venoit  de  lui  conferver  ;  mais  il  fe  promit  bien 
de  le  punir,  fi  le  hafard  le  ramenoit  jamais  en 
la  préfence.  ; 

Huon  arriva  le  même  foir  dans  les  fauxbourgs 
de  Babylone,  &  fe  prépara  pendant  la  nuit  à 
«^acquitter,  àhi  le  lendemain,  du  meffage  de 
Charlemagne.  Bien  couvert  de  (qs  armes ,  muni 
de  fon  riche  cor  d'ivoire,  de  la  coupe,  &  de 
l'anneau  d'or  du  g-éant  Angoulafre  ,  il  fe  rendit 

(i)  Cette  féconde  Babylone  n'efl  connue  que  dans  les 
Romans  ,  &  eft  ignorée  des  bons  géographes. 
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au  palais  de  l'amiral  GaudifTe ,  vers  l'heure  êe 
fon  dîner;  &  dès  que  le  fon  des  trompettes  eut 
annoncé  le  premier  fervice  ,  il  fe  préfenta  tout 
feul  à  la  première  des  quatre  portes  qu'il  étoit 
obligé  de  paiTer  avant  que  d'arriver  dans  Tinté- 
rieur  du  palais.  Cette  même  heure  étoit  auffi 
celle  du  diner  du  roi  de  féerie  Oberon.  Il  étoit 
à  table  ;  Gloriande-&  Mallembrun  ,  Chevaliers 
lutins,  &  par  conféquent  à.  (es  ordres,  le  fer- 
voient,  &  furent  furpris  de  le  voij:  tout-à-coup 
ceflcr  de  manger  &  verfer  des  larmes.  Ils  osèrent 
lui  demander  la  caufe  de  fon  affliéèion  :  Hélas  î 
leur  dit-il,  ce  Huon  de  Bordeaux  que  j'aimois 
tant ,  ce  Chevalier  fi  preux  ,  fi  fidèle  à  la  fainte 
loi,  fe  parjure  en  ce  moment,  &  m'ôte  la  puif- 
fance  &  même  la  volonté  de  le  feçourir.  Je  fré- 
mis d^s  malheur<î  qu'un  moment  de  foibleûTe  & 
d'oubli  de  lui-même  va  lui  coûter. 

En  effet ,  dans  ce  moment  même ,  Huon  venoit 
de  fe  préfenter  au  chef  des  gardes  de  la  pre- 
mière porte;  &  prefie  de  déclarer  s'il  étoit  bon 
Sarrafin,  l'accès  du  palais  étant  défendu  pour 
tout  autre ,  Huon ,  ce  brave  &  fidèle  Huon , 
ne  fe  fouvenant  plus  de  l'anneau  redouté  d'An- 
goulafre,  que  les  fujets  de  l'amiral  Gaudiffe  ne 
pouvoient  voir  fans  fe  foumettre  au  même  inf- 
tant  :  Huon,  (  hélas  !  nous  gémiflbns  d'être  obli- 
gés de  lé  dire  )  Huon  eut  la  foiblefie  d'alTarer 
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qu'il  croyoit  en  Mahom.. . .  On  le  laifîe  pafler 
librement  dans  la  première  enceinte.  Mais  à 
peine  y  eft-il  entré,  qu'il  réfléchit  fur  le  men- 
fonge  qu'il  vient  de  proférer  i  fon  ame  fenfible 
,  &  religieufe  fent  toute  l'horreur  de  fon  crime: 
il  verfe  un  torrent  de  larmes  ;  il  prévoit  l'aban- 
don de  fon  ami  ;  lui-même  fent  qu'il  n'eft  plus 
digne  des  fecours  du  ciel  &  d'Obéron.  Défef- 
péré  de  fon  crime,  il  croit  pouvoir  le  répa- 
rer, en  partie,  en  courant  vers  la  féconde  en- 
ceinte :  Fils  de  Louve  y  crie-t-il  au  portier,  que 
le  Dieu  qui  mourut  fur  la  croix  puijfe  te  con- 
fondre; cefl  en  fon  nom  divin  que  je  te  com- 
mande de  niouvrir,  La  pointe  de  cent  piques 
ou  de  dards  qui  s'oppofent  à  fon  paflage,  eft 
la  feule  réponfe  qu'il  reçoit  de  cette  féconde 
garde.  Huon  fe  fouvient  mais  trop  tard ,  qu'il 
efl  pofiefleur  de  l'anneau  du  géant.  Tremblez, 
leur  cria-t  il,  &  reconnoilTcz  le  figne  qui  doit 
vous  faire  tomber  !. . .  En  effet,  le  chef  de  la 
garde  le  reconnoît,  tombe  aux  genoux  d'Huon, 
les  embrafTe  &  le  fait  entrer  dans  la  féconde 
enceinte. 

Il  fe  fert  du  même  moyen  pour  parvenir  jus- 
qu'au riche  fallon  où  l'amiral  GaudilTe  étoit  à 
table  avec  quelques  fultans  iz^  tributaires.  Le 
roi  d'Hircanie,  qu'il  deftinoit  pour  époux  à  la 
belle  Efclarmonde  fa  fille,  étoit  aflis  à  fa  gauche^ 
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&  la  prîncefle  étoit  à  fa  droite.  Huon,  exaâEâ 
fuivre  les  ordres  de  Charlemagne,  reconnoifTant 
dans  le  roi  d'Hircanie,  le  plus  grand  feigneur 
de  la  cour  de  l'amiral,  &  le  coupable  Sarrafin 
qu'il  avoit  entendu  blafphémer ,  n'héfite  point 
à  tirer  fon  épée,  &  d'un  revers  il  lui  fait  fau- 
ter la  tête.  L'amiral ,  couvert  de  fang  &  furieux^ 
crie  qu^on  attaque  &  qu'on  enchaîne  le  meur- 
trier. Huon  arrête  ce  premier  afiaut,  en  jetant 
fur  la  table  de  l'amiral  l'anneau  d' Angoulafre , 
&  difant  :  Refpecle  Panneau  de  ton  feigneur  fu^e^ 
rain,  Gaudiffe ,  en  effet ,  voyant  cet  anneau ,  fait 
arrêter  fa  garde,  &  dit  qu'il  eft  prêt  à  l'écouter. 
Huon,  fans  lui  répondre,  s'approche  paifible- 
ment  de  la  charmante  Efclarmonde,  &  baife  {qs 
lèvres  de  rofes.  Le  fécond  baifer  fut  bien  plus 
vif:  ce  n^étoit  déjà  plus  l'envoyé  de  Charles 
qui  le  donnoit;  il  eut  toute  la  chaleur  d'un  baifer 
-donné  par  l'amour  même.  Le  troifième  fut  fi 
plein  d'ardeur  &  fi  long?  que  la  jeune  Efclar- 
monde, plus  vermeille  alors  que  le  petit  dieu 
qui  l'infpiroit,  eut  autant  l'air  de  le  rendre,  que 
l'amiral  t^ut  celui  d'être  impatienté  de  fa  longue 
durée. 

Ce  fut  avec  bien  du  regret  qu'Huon  fut  obligé 
de  parler.  Jamais  fa  bouche  n'avoit  été  fi  dou- 
cement occupées.  Mais  il  falloit  finir  fon  mefïage, 
&  tout  ce  que  \^s  jeunes  pairs  François  avoieiît 
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prévu  s'accomplit  exadement.  L'amiral  Gaudifîe 
fat  trcs-choq^é  de  la  proportion  qu'Huon  finit 
par  lui  faire,  de  lui  donner  une  poignée  de  fa 
barbe,  (es  quatre  grofl'es  dents  mâchellières,  & 
de  laifTer  emmener  fa  fille  unique.  Cependant 
l'anneau  d'AngouIafre  faifoit  trop  d'imprefîion 
fur  Gaudiffe ,  pour  qu'il  osât  fe  livrer  à  l'indi- 
gnation &  à  là  fureur  qui  ie  poflédoient.  Œre- 
tien!  s'écria-t-il ,  y'e  te  conjure  par  le  crucifié 
que  ton  amt  adore ,  de  me  dire  la  vérité.  Tu  n'es 
pas  digne,  maudit  Sarrafin,  dit  Huon,  de  pro- 
noncer ce  nom  divin:  mais  l'abjuration  que  tu 
viens  de  me  faire,  te  répond  de  la  vérité  de 
ma  réponfe.  Eh  bien!  reprit  Gaudiiïe,  je  te 
conjure  donc  de  me  dire  ce  que  fait  à  préfent 
mon  feigneur  Angoulafre,  &  par  quel  hafard 
tu  parois   à  ma  cour  avee  fon  anneau. 

Huon  avoit  un  repentir  trop  amer  de  la  ré- 
ponfe qu'il  avoit  faite  au  premier  portier  pour 
déguifer  la  vérité.  Angoulafre  n'efi:  plus ,  dit-il 
à  l'amiral:  mon  bras  a  terminé  fa  deflable  vie; 
&  c'eft  après  avoir  coupé  fa  tête,  que  je  me 
fuis  emparé  de  fon  anneau.  Ne  t'occupe  plus 
que  d'obéir  aux  ordres  du  puiflant  empereur  Char- 
lemagne. 

A  peine  Huon  eut -il  prononcé  ces  mots, 
giie  l'amiral  GaudiÛe,  revenu  de  la  terrsur  que 
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le  pouvoir  d'AngouIafre  avoit  imprimée  dans 
fon  ame ,  cria  hautement  qu'on  s'emparât  du 
traîtie,  meurtrier  de  fon  fuzerain  &ç  du  roi 
d'Hircanie.  Huon  a  Tinftant  eft  inverti  de  toutes 
parts  i  mais  fa  redoutable  épée  renverfe  fans  vie 
les  plus  téméraires;  il  s'élance  fur  un  retable  de 
marbre  du  lambris,  &  fait  voler  la  tête  &  les  bras 
de  tous  ceux  qui  rifquent  de  lui  porter  des 
coups.  Efclarmonde,  éperdue  au  milieu  des 
armes,  le  regardoit  en  foupirant,  &  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  défîrer  qu'un  fi  beau  Cheva- 
lier pût  échapper  à  la  mort  qui  le  menaçoit. 
Huon,  en  voyant  entrer  fans  cefij  de  nouveaux 
combattans,  àc  ne  pouvant  qu'à  peine  porter 
fon  boucli  i  héritTé  de  dards,  eut  recours  à  fon 
cor  d'ivoire,  dont  il  fonna  prefque  avec  autant  de 
violence  queRouiiuà  Ronceveaux:  mais,  hélas! 
ce  fut  vainement.  Le  roi  de  féerie  Oberon  l'en- 
tendit; il  engémit,  maisle  menfonge  dont  Huon 
s'étoit  rendu  coupable  à  la  première  porte,  ne 
lui  permeîtoit  pas  de  le  fecourir  avant  que  cette 
faute  griève  ne  fût  expiée,  non- feulement  par 
le  repentir,  mais  par  une  pénitence.  Huon  fonna 
donc  en  vain;  &  ne  voyant  point  arriver  Obe- 
ron à  fon  fecours,  il  fe  fournit  au  fort  qu'il  fen- 
toit  avoir  n,érité.  Bientôt,  ne  fe  défendant  plus 
avec  la  mcme  vigueur,  fon  épée   échappa  de 
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fa  main  mal  affurée;  on  le  faifît,  on  le  chargea 
de  chaînes,  &  ramkal  le  fit  précipiter  dans  un 
profond  cachot. 

C'eft-là  qu'abandonnant  Huon  à  l'horreur  des 
ténèbres,  &  à  celle  qui  précède  la  mort  cer- 
taine des  criminels,  l'amiral  voulut  qu'il  fiit  tour- 
menté par  la  faim  &  par  le  poids  de  Tes  chaînes, 
avant  qu'il  fubît  le  fupplice  d'être  écorché  tout 
vif. 

Huon,  pénétré  de  repentir,  ne  murmura  point 
contre  un  fort  aulH  crud  :  il  verfa  des  larmes 
fincères,  &  ces  larmes  eftacèrent  l'unique  tache 
de  fa  belle  ame. 

Si  fouvent  un  feul  baifer,  que  le  hafard  fait 
dérober,  fuffit  pour  em.brafer  à  jamais  un  cœur 
fenfible,  quel  pouvoir  ne  doivent  pas  avoir  ceux 
que  l'amour  a  donnés ,  &  qu'il  a  forcé  de  rendre? 
Cet  enchanteur,  plus  ancien  &  plus  puiffant 
qu'Oberon,  veilloit,  dans  le  cœur  d'EfcIarmonde, 
à  conferver  hs  jours  de  l'aimable  &  brave  Che- 
valier François.  Elle  apprend  en  frémljfTant,  le 
fort  qu'on  lui  deftine.  Que  n'imagine-t-on  pas 
pour  un  amant  aimé?  Déjà  rien  ne  coûte  plus 
à  la  tendre  Efclarmonde.  Elle  gagne  fa  gou- 
vernante; elle  s'enveloppe  d'un  voile;  elle  fe 
charge  de  vivres;  elle  en  impofe  au  geôlier,  fe 
fait  ouvrir  la  prifon,  &  vient  elle-même  adou- 
cir  les   chaînes  de  fon  amant.  Huon,  Huon, 
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qu'il  te  fut  doux  alors  de  livrer  ton  cœur  à 
celles  de  l'amour  !  Oferions-nous  entreprendre 
d'exprimer  tous  Tes  tranfports,  en  vcyant  les 
belles  mains  d'Efclarmonde  de'tacher  le  dernier 
anneau  qui  rempéchoit  d'étendre  Tes  bras  vers 
tlle  ^  C'eft  de  fes  mains  qu'il  reçoit  les  foutiens 
d'une  vie  qu'il  lui  confacre  à  jamais  ;  c'eft  dans 
fes  yeux  charmans,  à  moitié  fermés  par  les 
larmes ,  qu'il  apprend  qu'il  eft  aimé.  Ah  !  quel 
feroit  le  cœur  glacé  qui  n'envieroit  le  bonheur 
pur  qui  remplit  alors  celui  de  Huon?  Il  ne 
peut  exprimer  {es  premiers  tranfports  qu'en  em- 
bralTant  ks  genoux  :  mais  un  amant  n'a-t-il  pas  tout 
dit ,  n'a-t-il  pas  perfuadé,  quand  on  le  foufFre  fans 
réfiftance?  Efclarmonde  s'oublioit  avec  lui  dans 
cette  fituation.  La  lumière  foible  d'une  lampe  , 
qu'elle  eût  craint  de  voir  mieux  éclairer  fon  trou- 
ble, contribuoit  à  laraffurer.  Ses  mains  s'entrela- 
cent dans  les  beaux  cheveux  noirs  de  Huon  ;  &  ce 
ne  fut  qu'en  foupirant,  qu'elle  l'obligea  enfin  à  fe 
relever,  &  à  recevoir  les  fecours  que  fa  longue 
abftinence  avoit   rendus  nécefl'aires. 

Le  très-religieux  Auteur  de  ce  Roman  a  grand 
foin  de  rappeler  ici  qu'EfcIarmonde  éjoit  Sar- 
rafine,  &  de  nous  apprendre  que  les  plus  vifs 
tranfports  de  l'amour  ne  purent  faire  oublier  à 
fon  •amant  qu'elle  n'étoit  pas  encore  baptifée. 
Huon  fe  fentoit  puni  û  rigoureufement  pour 
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lin  feul  menfonge,  qu'il  craignit  de  fe  rendre 
encore  coupable,  fc-ldarmonde  en  foupira;  Huon 
couvrit  fes  belles  mains  de  baifers  &  de  larmes  ; 
mais  croyant  toujours  entendre  la  voix  mena- 
çante d'Oberon ,  cette  entrevue ,  fi  cliarmante 
êc  fi  périlleufe,  ne  fut  terminée  que  par  le  fer- 
ment de  l'adorer  toujours ,  &  par  les  careffes 
qu'un  frère  bien  tendre  &  bien  reconnoiflant  fe- 
roit  à  fa  fœur  qui  viendroit  de  lui  confcrver 
la  vie. 

,  Cependant  Efclarmonde  avoit  trouvé  tant  de 
charmes  dans  \qs  careiTes  innocentes  de  fon  amant, 
que  dès  le  lendemain  elle  revint  en»  jouir  ^  ce 
renouveller  les  mcmes  fecours.  Ces  fecours  fu- 
rent continués  pendant  plus  d'un  mois.  Huon 
profita  de  ce  tems  pour  inftruire  la  charmante 
Sarrafine.  Qu'il  eft  facile  de  croire  un  amant 
aimé  .'Efclarmonde  crut  bientôt  les  grandes  véri- 
tés que  la  bouche  d'Huon  lui  annonçoit;  &  elle 
defira  le  baptême. 

L'amiral  GaudifTe  ayant  demandé,  au  bout 
des  premiers  quinz?  jours,  fi  le  prifonnier,  at- 
ténué par  les  fouffrances  de  fon  état,  auroit 
encore  la  force  néceffaire  pour  fenrir  h-:,  hor- 
ribles tourmens  de  fon  fupplice,  le  geôlier  gagné 
par  Efclarmonde,  lui  répondit  que  le  priion- 
niér,  brifé  par  les  chaînes  que  ia  faim  lui  avoit 
fait  ronger,  étoit  mort  depuis  deux  jours,  & 
Tome  Fin,  N 


15?4  H   u   o   îT 

qu'il  l'avoît  enterré  dans  fon  même  caveau  :  l'a- 
miral fe  repentit  de  n'avoir  pas  hâté  fon  fup- 
plicc. 

Dans  ces  entrefaites,  le  fidèle  Gérafme,  in- 
quiet du  fort  d'Huon,vintà  la  cour  de  Tamiral, 
fous  le  nom  de  fon  neveu  Solare,  fils  d'Yvoi- 
rin,  amiral  de  Montbrant,  fon  frère.  Gérafme 
parloit  très-bien  la  langue  Sarrafine,  &  Gaudifle 
le  croyant  fon  neveu,  le  reçut  avec  tendreife, 
&  toute  fa  cour  le  combla  d'honneurs.  Efclar- 
monde  parvint  bientôt  à  reconnoître  Gérafme 
pour  le  meilleur  ami  de  fon  amant.  Par  les 
queftions  qu'il  lui  fit ,  &  par  quelques  réponfes 
qu'elle  ne  put  faire  qu'en  rougiffant,  Gérafme 
apprit  qu'Huon  étoitaimé,  mais  qu'il  languif- 
foit  dans  les  horreurs  d'une  prifon.  La  confiance 
fut  bientôt  établie.  Efclarmonde  eut  peu  de 
peine  à  fe  laiifer  perfuader  de  chercher  les  moyens 
de  délivrer  Huon ,  &  de  quitter  avec  lui  la 
cour  de  fon  père,  pour  fe  rendre ,  foiis  fa  garde , 
à  celle  de  Charlemagne.  L'un  &  l'autre  en 
avoient  déjà  trouvé  les  moyens;  on  équipoit 
fecrètement  un  vaiffeau ,  lorfque  le  plus  grand 
trouble  rompit  toutes  leurs  mefures. 

Agrapard,  fouverain  de  Nubie,  &  frère  du 
géant  Angouîafre  tombé  fous  les  coups  d'Huon 
de  Bordeaux,  arriva  tout  à  coup  à  la  cour  de 
l'amiral  Gaudifle,  à  la  tête  d'une  formidable  ar- 
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rncc;  $c  ce  terrible  géant,  plus  grand,  plus 
fort  encore  qu'Angoulafre,  vint  reprocher  à  l'a- 
miral de  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de  fon  frère, 
le  délier  dans  fa  cour,  &  le  forcer  à  fe  foumettre  à 
un  tribut  triple  de  celu  qu'il  payoit  à  fon  ancien 
fuzerain. 

L'amiral  chercha  vainement  dans  fa  cour  un 
Chevalier  afTcZ  courageux  pour  foutenir  fa  que- 
relle, &  pour  combattre  Agrapard.  Il  maudif- 
foit  Ces  dieux,  &  verfoit  des  larmes  de  dépit 
en  préfence  d'Efclarmonde  qui  faifit  ce  moment- 
pour  lui  faire  regretter  la  perte  du  vainqueur 
d'Angoulafre.  Ah!  dit  l'amiral,  je  donnerois  à 
préfent  la  moitié  de  mes  états  pour  que  ce  brave^ 
François  n'eût  pas  perdu  le  jour.  Efclarmonde, 
jaloufede  la  gloire  de  fon  amant,  avoue  qu'Huon 
de  Bordeaux  eft  encore  vivant;  &  l'amiral  ne 
balance  pas  à  l'envoyer  chercher.  Il  eft  furpris, 
en  le  voyant,  de  le  trouver  auffi  frais  &  audi 
plein  de  force  que  le  jour  qu'il  le  fit  charger 
de  fers;  mais,  fans  en  chercher  la  raifon,  fon 
intérêt  le  plus  preffant  fut  de  lui  promettre  & 
la  main  de  fa  fille,  &  de  (q  foumettre  comme 
tributaire  à  Charlemagne,  s'il  devenoit  vainqueur 
d' Agrapard.  Huon  ne  lui  répond  qu'en  deman- 
dant qu'on  lui  rende  (es  armes  :  elles  lui  font 
rapportées  avec  le  vafe  &  le  cor  d'ivoire;  & 
Gaudifle  lui  ayant  fait  amener  le  plus  fier  Se  le 
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plus  vigoureux  cheval  de  (es  écuries,  il  s*élance' 
deffiis  légèrement,  fort  de  la  ville,  précédé  d'un 
héraut,  &  envoie  dire  que  le  mêjaie  Chevalier 
dont  Angoulafrc  a  reçu  la  mort,  défie  Agra- 
pard  au  combat  mortel.  Le  géant,  animé  par 
la  vengeance  &  par  le  defir  de  foumettre  l'a- 
miral Gaudifle,  s'avance  auflîtôt  dans  la  plaine, 
ôc  ne  voit  qu'avec  mépris  le  téméraire  qui  fe 
préfente  pour  le  combattre.  Il  fond  fur  lui,  per- 
fuadé  que  fa  lance  feule  terminera  le  combat. 
L'atteinte  entre  les  deux  combattans  eft  terrible; 
les  chevaux  ne  peuvent  en  foutenir  l'effet,  & 
tombent  avec  leurs  maîtres,  qui  ne  fe  relèvent 
qu'avec  peine.  Agrapard  porte  en  vain  plufieurs 
coups  de  fa  longue  faulx;  Huon  les  évite,  prend 
fon  tems,  &  lui  donne  un  coup  fi  violent  de 
fon  épée,  qu'il  lui  emporte  une  partie  de  fon 
cafque,  avec  l'oreille  droite.  Agrapard  jette  un 
grand  cri;  la  frayeur  s'empare  de  lui,  il  fe  rend 
à  Huon,  &  lui  crie  merci.  Huon,  recevant  fon 
épée,  le  mène  couvert  de  fang  &  vaincu,  le 
préfente  à  l'amiral  GaudifTe,  &  lui  demande, 
pour  prix  de  fa  vid:oire,  de  lui  accorder  un 
don;  GaudifTe  le  lui  promet.  Amiral,  dit  Huon, 
je  connois  trop  le  grand  cœur  de  Charlcmagne  , 
pour  craindre  de  n*en  être  pas  avoué  en  inter- 
prétant (es  ordres.  Ce  ne  font  plus  tes  dents 
&:  ta  barbe  que  je  te  demande,  de  fa  part;  c'eit 
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de  quitter  la  loi  de  ton  faux  prophète,  &  de  te 
foumettre  à  celle  que  le  Fils  de  Dieu  fcella  de 
fon  propre  fang.  Ah!  chien  de  Chrétien,  ré- 
pondît l'amiral  en  fureur,  je  périrois  plutôt  de 
mille  morts  que  d'y  confentir;ôte  toipromptement 
de  devant  mes  yeux,  ou  je  vais  te  faire  couvrir 
des  mêmes  chaînes.  Ingrat,  aveugle  mécréant, 
s'écria  Huon,  crains  ma  vengeance;  je  ne  te 
laifTe  plus  qu'un  moment  pour  m'obéir.  Gau- 
difie  aullîtôt  crie  qu'on  s'avance  pour  l'arrêter  ; 
mais  Huon ,  plein  de  l'efpérance  qu'Oberon  eft 
appaifé  par  fon  repentir  fincère,  fonne  de  {on 
cor  avec  violence,  &  Oberon  paroît ,  fuivi  d'une 
troupe  formidable.  Elle  défarme  les  troupes  de 
l'amiral,  qui,  dans  l'inftant,  fe  trouve  couvert 
des  mêmes  chaînes  dont  Huon  venoit  d'être 
menacé.  Ce  fut  alors  Oberon  lui-même  qui  lui 
cria:  Obéis  au  pouvoir  célefte,  ou  tu  vas  rece- 
voir la  punition  de  ton  endurcifTement.  Gaudifle , 
au  lieu  de  fe  rendre,  commençoit  à  blafphémer, 
lorfqu'une  main  invifible  lui  arracha  fon  propre 
cimeterre,  &  lui  fit  voler  la  tête.  Prends  cette 
tête,  mon  cher  Huon  ,  &  remplis  l'ordre  de  ton 
empereur.  Huon  obéit,  &  rapporte  bientôt  au 
roi  de  féerie  \qs  quatre  grofles  dents  &  une 
partie  de  la  barbe  blanche  de  Gaudifle,  Hélas! 
dit  Oberon  en  verfant  dQ.s  larmes,  je  crains  bien 
<jue  tu  ne  puifles  çonferver  ces  g'^ig^s  précieux 
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de  ta  vidoire  &  de  ton  meflage.  C'efl  à  mol 
c'y  vei'ler,  &  je  defire  les  cacher  dans  le  côté 
droit  de  Géra'me,  &  qu'elles  y  reftent  fans  lui 
fairedemaljjafqu'au  moment  où  tu  les  préfenteras 
à  Charlemagne. 

A  rinilant  même  Gérafme   les   fentit  encla- 
ve'es  fous  fa  peau.  Bientôt  les  larmes  d'Oberon 
redoublent  j  Huon   s\n    inquiète ,   &   fon    ami 
lui  dit  :  Je  ne  connois  déjà  que  trop  ta  le'gé- 
reté,  Se  je  frémis  des  malheurs  prêts  à  l'acca- 
bler. Infortuné  Huon!  tu  vas  te  perdre  fi  tu  ne 
m'obéis ,  &  je  ne  pourrai  plus  te  fauver.  Huon 
attefte   le  ciel  qu'il    fera  fournis  à   (es  ordres; 
Emmène  la  belle  Efclarmonde,  répond  Cberon; 
mais  avant  de  te  préfenter  avec  elle  à  Char- 
lemagne,   prend  d'abords  le   chemin  de  Rome; 
c'eft  de  la  main  du  Pape  que  tu  dois  recevoir 
la  bénédidion    nuptiale  ,&  jufqu'à  ce  moment 
garde  toi  bien  de  traiter  Efclarmonde  autrement 
que  comme  ta  foeur.  Huon  eut  la  témérité  d'en 
proférer  le  ferment.  Oberon  l'embrafle,  difpa- 
roît  avec  fon  armée;  &  le  héros,  maître  delà 
belle  Efclarmonde  &  de   Eabylone,  renonce  à 
l'empire   de  cette  grande  ville,  mais  le  dépofe 
en  (.ks  mains  sûres.  Pour   lui,  avec  fa  belle, 
fon  ami,  &  une  fuite  d'cfclaves  &  de  chameaux 
chargés  de  richefles,  il  regagne  l'ifthme  de  Sues 
&  la  mer  Méditerranée;  il  y  fait  équiper  deux 


t>  E    Bordeaux,  15)9 

vaîfleaux,  les  fait  charger  des  tréfors  de  ramiral,' 
s'embarque  avec  fa  maîtreffe,  fait  diriger  le  gou- 
vernail vers  les  côtes  d'Italie ,  &  fort  du  port 
avec  un  vent  favorable. 

A  peine  les  vaifTeaux  commençoient-ils  à  fen^ 
dre  la  mer,  qu'Huon  &  Gérafme  s'occupèrent 
à  tout  préparer  pour  le  baptême  d'EfcIarmonde. 
Un  prêtre  Grec  qu'Huon  venoit  de  délivrer  de 
Tefclavage,  trouva  cette  Princeflè  affez  inftruite 
pour  ne  le  pas  différer.  L'auteur   nous   donne 
cependant  lieu  de  foupçonner  qu'Efclarmonde, 
encore  foible   dans  fa  foi,  s'imagina  que  fon 
nouvel  état  lui  fuffifoit  pour  lever  de   fa  part 
&  de  celle   de  Huon  bien  des  fcrupules.  Ses 
yeux  devinrent  plus  vifs  &:  plus  tendres  ;  &  les 
regards  d'Huon,  qui  crut  lavoir  embellir  encore, 
les  rendirent  bientôt  languiifans.  Le  bon  Gé- 
rafme s'en  apperçut  avec  une  forte  de  terreur  ; 
ce  futbien  pis  lorfqu'il  vit  Huon  prendre,  ferrer 
&  baifer  une  main  d'EfcIarmonde,  qui ,  de  l'autre 
main,  jouoit  avec  (es  beaux  cheveux,   en  lui 
préfentant  une  bouche  charmante ,  fur  laquelle 
l'amour  &  les  défirs  fembloient  voltiger.  Obe- 
ron,  Oberon ,  bénédidion  du  faint  Père,  s'é- 
crioit  Gérafme  ! . . .  Amour,  amour,  don  mutuel 
&  facré  de  notre  foi,  s'écrioit  encore  plus  fort 
Huon  de   Bordeaux.  Ah  !   mon  ami  Gérafme , 
continuoit-il,  n'eft-elle  donc  pas  baptifée?  &  le 
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fage  nain  ne  nous  approuvera-t-il  pas,  quancî 
il  ne  nous   manque  qu'une    cérémonie,  qui   ne 
peut  avoir  autant  de  force  que  nos  fermens  écrits 
déjà  dans   les  cieux  ?  Nos  leéleurs  trouveront , 
fans. doute,  que  Huon  étoit  plus  loyal  Cheva- 
lier  que  bon    cafuifte,  Gérafme  ne   Tétoit  pas 
meilleur  que  lui:  fans    les  menaces  d'Oberon, 
il  eût  trouvé  l'argument  de  Huon  fans  réplique. 
Mais  il  connoiifoit  le  petit  roi  de  féerie  pour 
être  également  defpotique  &  rancunier.    Il  re- 
doubla Tes  oppofitions;  déjà  la  tendre  Efclar- 
monde  ôc  fon  ami  ne  l'écoutoient  prefque  plus» 
L'altercation  fut  longue  &  vive;  &  l'amoureux 
Huon,  fe  livrant  à  tous  (qs  tranfports,  &  même 
à  ceux  de  la  colère,  Gérafme  ne  connut  que  trop 
la  vérité  de  l'ancien  proverbe,  qui  dit,  que  l'a- 
mour heureux  &  qui    défire,  ne  connoît  plus 
rien  qui  l'arrête.  Hélas  !  s'écrioit  Gérafme,  vous 
voulez  vous  perdre  :  ah  !  laiffez-moi  prendre  foin 
de  votre  gloire.  Hélas  !  continua-t-il  les  yeux 
baignés  de  larmes,  peut-être  ne  vous  reverrai-je 
plus;  puifque  vous  voulez  courir  à  votre  perte, 
je  vais  m'éIoi2:ner  de  vous ,  &  partir  pour  la 
France  dans  le  fécond  vaifleauç  que  Charlemagne 
puiffe  du  moins  favoir  par  moi  que  vous  vous 
êes  couvert  de  gloire,  &  que  vous   avez  rem- 
pli fon  meflage:  les  gages  que  j'en  porte  dans 
mon  côté,  ferviront  pour  illuftrer  votre  me- 
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moire,  &  pour  prouver  combien  vous  méritez 
d'être  reeretté. 

En  tout  autre  tems,  Huon  n'eût  pu  voir  qu'avec 
douleur   le    iidèle   Gérafme  s'éloigner   de  lui; 
mais    dans    ce     moment    il    ne    le    regardoit 
plus  que  comme  un  cenfeur  incommode.  II  fait 
promptement  approcher  l'autre  vaifTeau;  on  dit 
même  qu'Efclarmonde  aida  de  (es  belles  mains 
à  baifTer  le  pont  fur  lequel  Gérafme  palTa  pour 
fe  féparer  d'eux.  Il  fut  fuivi  par  un  affez  grand 
nombre  d'efclaves  que  Huon  avoit  à  fa  fuite. 
Les  voiles  du  vaifleau  fe  déploient,  &,  tandis 
qu'il  s'éloigne  avecvîtelTe,  Huon  fait  jetter  l'en- 
cre, &  fe  plaît  à  voir  le  fien  immobile.  Le  roi 
de  féerie,  le  pape  de  Rome,  la  vengeance  d'O- 
beron,  la  bénédidion  nuptiale,  tout   difparoîc 
aux  yeux  de  l'amoureux  Huon.  Cependant  Ef- 
clarmonde   fait  quelque  légère  réfiftancej  mais 
l'amour,  caché  fous  les  voiles  du  vaiffeau,  rit 
bientôt  de  fon  peu  de  fuccès;  il  fecoue  les  flam- 
mes brillantes    de  fon   flambeau    fur   les   deux 
amans;  &  l'inftant  d'après  le  cruel  enfant  bat  des 
ailes,  s'envole  en  célébrant  fa  vidoire,  &  laifle 
ces  deux  amans  abandonnés  à  la  vengeance  d'O- 
beron. 

A  peine  Huon  achevoit-il  de  fe  rendre  cou- 
pable, que  tous  les  vents  déchaînés  à  la  fois 
aflaillirent  fon  vaiiTeau,  Que  nos  leéleurs  fe  rap- 
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pelleiat  la  defcription  d'une  tempête  faite  patf 
quelque  jeune  poète  ;  ils  n'auront  encore  qu'une 
foible  idée  de  celle  que  nos  amans  efTuyèrent,- 
Les  huniers  du  vaifleau  frappèrent  les  nues  ,  la 
quille  defcendit  jufqu'aux  enfers,  le  gouvernail 
fut  briféj  Huon  ferroit  fa  chère  Efclarmonde 
entre  (qs  bras,  pour  la  foutenir  contre  des  fe- 
coufles  affreufes,  &  la  trouvoit  toujours  belle 
à  la  lueur  des  éclairs.  Cette  tempête  dura  deux 
jours  &  deux  nuits.  Enfin  un  coup  de  vent,, 
plus  violent  que  tous  les  autres ,  porta  le  vaif- 
feau  contre  une  côte  efcarpée  qui  le  mit  en 
pièces;  &  nos  amans  fe  ferrant  avec  un  de  leurs 
bras,  8c  s'attachant  avec  l'autre  à  quelques  dé- 
bris ,  furent  jetés  fans  connoilTance  fur  une  roche 
plate  de  cette  côte.  Ayant  repris  leurs  efprits, 
la  tempête  étant  appaifée ,  &  le  foleil  commen- 
çant à  paroître,  Huon  &  fa  chère  Efclarmonde, 
à  moitié  nus,  &  foufFrant  les  atteintes  dç  la 
faim,  traversèrent  les  rochers  qui  bordoient  le 
rivage,  parvinrent  jufques  dans  une  prairie,  & 
découvrirent  un  afifez  beau  pays,  mais  qui  leur 
parut  inhabité.  Ce  fut  en  vain  que  Huon  chercha 
quelques  fecours  contre  la  faim;  il  ne  trouva 
pas  même  des  fruits  fauvages  pour  la  foulager; 
&  le  cœur  déchiré  de  voir  celle  qu'il  aimoit, 
menacée  d'une  mort  prochaine,  il  fe  repentit, 
mais  trop  tard,  d'avoir  irrité  le  roi  de  féerie. 
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en  violant  tous  (tis  fermens.  Il  tenolt  fa  chère 
Efclarmonde,  prefque  défaillante,  entre  Tes  bras; 
il  lui  foulcvoit  la  tète;  fes  larmes  amcres  tom- 
boient  fur  fon  beau  fein.  Quel  état  affreux!  & 
quelle  ame  de  glace  ne  feroit  pas  émue,  en 
apprenant  que  les  approches  de  la  mort  ne  pu- 
rent éteindre  l'amour  de  ces  tendres  amans;  2c 
que,  défefpérant  de  fléchir  le  vindicatif  Obe- 
ron ,  ils  fe  rendirent  encore  plus  coupables  ?  C'eft 
dans  les  bras  d'Efclarmonde  que  Huon  attendoit 
la  mort,  lorfque  des  cris  éloignés,  &  qu'il 
crut  être  ceux  de  quelques  mariniers ,  rallumè- 
rent une  légère  efpérance  dans  fon  cœur.  Il  cache 
auflitôt  Efclarmonde  dans  une  grofle  touffe  d'her- 
bes &  de  rofeaux,  &  marche  à  grands  pas 
vers  le  rivage  d'où  la  voix  des  mariniers  con- 
tinuoit  à  fe  faire  entendre.  Bientôt  il  apperçoit 
une  troupe  de  Sarrafins  aflîs  en  rond,  6c  qui, 
fatigués  par  la  tempête ,  avoient  abordés  dans 
une  anfe  de  l'île,  débarqué  des  provifions, 
&  faifoient  halte.  Huon  les  aborde  les  lar- 
mes aux  yeux ,  leur  demande  des  fecours 
contre  la  faim  qui  le  dévore.  L'un  deux,  tou- 
ché de  voir  un  homme  fi  beau ,  ii  bien  fait 
dans  ce  cruel  état,  lui  donne  deux  pains.  Huon 
baife  la  main  qui  les  lui  préfente;  &  l'amour 
foutenant  le  refle  de  (es  forces,  il  court  vers 
fa  chère  Efclarmonde  pour  les  lui  offrir.  Ce 
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premier  fecours  leur  fauve  la  vie;  ils  dévorentt 
une  partie  de  ces  pains;  leurs  forces  fe  rani- 
ment ;  ils  ofent  penfer  qu'Oberon  commence  à 
s'appaifer,  mais,  hélas  qu'ils  etoient  loin  de  ce 
bonheur:  combien  de  nouveaux  malheurs  fe 
préparoient,  en  ce  même  inftant ,  pour  eux  î 
Les  Sarrafins ,  frappés^  de  l'empreffement  avec 
lequel  Huon  avoit  emporté  les  deux  pains,  ima- 
ginèrent qu'il  ne  pouvoit  être  feul.  Le  capi- 
taine prend  quelques  gens  armés  avec  lui,  fe 
glifle  entre  les  haliers,  &  furprend  les  amans.. 
Ce  capitaine  étoit  un  des  fujets  de  l'amiral  Gau- 
difle;  il  reconnut  fans  peine  la  belle  Efclar- 
monde;  il  reconnoît  de  même  le  vainqueur 
d'AngouIafre  &  d'Agrapard;  il  les  fait  entourer» 
Huon,  prefque  nu,  ne  peut  fe  défendre;  le 
capitaine  s'empare  d'Efclarmonde ,  lui  reproche 
la  part  qu'elle  a  eue  à  la  mort  de  fon  père, 
de  lui  déclare  qu'il  va  la  conduire  à  la  cour  de 
fon  oncle  Yvoirin,  amiral  ou  roi  de  Montbran^ 
Les  cris ,  les  larmes  d'Efclarmonde  ne  peuvent 
le  toucher;  cependant  il  ne  veut  point  tremper 
fes  mains  dans  le  fang  d'Huon;  maisEfcîarmonde 
a  la  douleur  de  voir  enlever  à  fon  amant  juf- 
qu'au  refte  des  vêtemens  qui  le  couvrent  ;  elle 
lui  voit  lier  les  mains,  on  lui  bande  les  yeux, 
&  on  l'attache  au  tronc  d'un  vieux  arbre.  Ef- 
clarmonde  s'évanouit;  &  c'eft  dans  cet  état  qu'elle 
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çfi:  portée   fur  le  vaiflcau.  Le  capitaine,  efpé- 
rant  une  riche  récompenfe  du   roi  Yvoirin,  fit 
tous  (es  efforts  pour  calmer  fon  défefpoir.  Lor{^ 
qu'il  l'eût  rappelée  à  la  vie ,  il  fit  diriger  la  proue 
de  fon  vaiffeau  vers  Mont'oran;  mais  un  vent  vio- 
lent &  contraire  s'étant  élevé,    les  efforts  des 
mariniers  furent  inutiles  ;  Tobfcuriîé  de  la  nuit 
acheva  de  les  détourner   de   la  route:  le  vent 
étant  augmenté,  le  vaiffeau  fut  entraîné  rapi- 
dement vers  la  côte  d'Anfalerne,  &  le  capitaine 
fiit  obligé  d'entrer  dans  le  port  de  la  capitale 
de  ce  royaume,  pour  éviter  un  naufrage  cer- 
tain. 

L'amiral  d'Anfalerne,  nommé  Galafre,  apper- 
cevant  ce  vaiffeau  qu'il  reconnut  pour  être  du 
port  de  Montbran,  eut  la  curiofîté  de  le  venir 
vifiter  lui-même.  Surpris  de  la  beauté  d'Efclar- 
monde,  qu'il  ne  connoît  pas,  il  demande  au  ca^ 
pitaine  par  quel  hafard  une  beauté   fi   parfaite 
fe  trouve  en  fa  puiffance?  Ce  capitaine  déclare 
quelle  efl:  fa  naiffance,&  qu'il  la  conduit  à  fon 
oncle   l'amiral    Yvoirin.  Mais    l'amiral   Galafre 
trouve  plus  convenable  de  la   garder  pour   fon 
ferrail;  il  la  demande  au  capitaine,  qui  la  lui 
refufej  &  fe  met  en  défenfe  contre  les  gardes 
de  Galafre,  qui  veulent  s'emparer  de  fon  vaif- 
feau. Le  combat  étoit  trop  inégal;  fa  réfiftance 
fut  vaine,  &  finit  par  fa  mort,  Mais  le  pilote  de 
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fon  vaîiîèau  s'étant  jeté  dans  une  barque  légère, 
s'échappa  du  port  pendant  le  combat;  &5plus 
heureux  que  le  capitaine,  il  entra  le  lendemain 
dans  celui  de  Montbran.  Il  fit  un  fidèle  récit 
au  roi  Yvoirin  de  la  mort  de  fon  frère  l'amiral 
Gaudifl'e,  de  l'enlèvement  d'EfclarmiOnde  fa  nièce, 
&  lui  dit  qu'elle  étoit  au  pouvoir  de  l'amiral 
d'Anfalerne. 

Yvoirin  ne  doutant  point  que  Gaîafre,  dont 
les  frontières  touchoient  à  celles  de  fes  états  , 
n'eût  délivré  fa  nièce  pour  la  lui  remettre  à  la 
première  demande,  lui  envoya  deux  Chevaliers 
de  fa  cour  pour  le  remercier,  &  pour  le  prier 
de  la  lui  renvoyer.  L'amiral  d'Anfalerne  étoit 
bien  éloigné  d'accorder  une  pareille  .demande. 
Efclarmonde  étoit  devenue  fa  conquête,  &  le 
trait  dont  elle  l'avoit  frappé  étoit  trop  puiflant 
pour  qu'il  put  fe  refoudre  à  la  rendre  à  fon  oncle. 
Les  dépueés  furent  obligés  de  repartir  avec  un 
refus.  L'amiral  de  Montbran,  n'écoutant  plus 
que  fa  jufte  colère,  envoya  déclarer  la  guerre 
à  celui  d'Anfalerne,  &  raflembla  à  la  hâte  une 
armée  pour  entrer  dans  ùs  états.  Pendant  ce 
tems  l'amiral  Galafre  offrit  fa  main  à  la  belle 
Efclarmonce,  avec  tant  d'ardeur ,  &  lui  laifîà 
fî  peu  d'efpérance  deréf^fter,  qu'Efclarmonde, 
dans  la  crainte  d'efi'uycr  quelque  violence,  fut 
obligée  de  feindre  qu'elle  accepteroit  d'unir  fon 
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fort  au  (îen.  Ci  elle  n'avoit  fait  vœu  pendant  la 
tempête  d'être  deux  ans  fans  fouffrir  qu'en  por- 
tât aucune  atteinte  à  fa  pudeur.  L'amiral  affligé, 
furpris ,  mais  auflî  religieux  que  plein  d'amour, 
s'écria   qu'il  Te  fuumettO'f  à  toutes  les  condi::ions 
qu'elle  voudroit  impofer.  Il  jura  par  Mahomet, 
de  refpeâier  Ton  v^œu.  Efclarmonde  rafTurée  re- 
çut fa  main,  en  déclarant  à  l'amiral  qu'elle  fe 
donneroit  la  mort  s'il  ofoit  manquer  à  fes  fer- 
mens.  Nous  craignons  que  nos  leâeurs  ne  fouf- 
frent  autant  que  nous  du  récit  néceiîaire  de  ces 
événemens ,  &'  nous  allons  parler  de  l'état  où 
i'aimable  &  brave  Huon  avoit  été   laiflé.  Nu, 
garrotté,  les  yeux    couverts   d'un  bandeau,  & 
fentant  de  nouvelles  atteintes  de  la  faim,  Huon 
touchoit  de   près  à  fa  dernière  heure.  Dans  le 
mêmetems,  Oberon  étoit  dans  un  bois  affis  au 
pied  d'un  chêne ,  &  pleuroit  amèrement.  GIo- 
riand  &  Maîembrun  voyant  couler  (es  larmes 
fe  jetèrent  à  fes  genoux  pour  lui  en  demander  la 
caufe.  Oberon  leur  conta  tout  ce  qui  venoit  de 
fe.paffer,  l'impuiffance  où  l'infidèle  &  défobéif- 
fant  Huon  de  Bordeaux  l'avoit  mis  de  le  fecourir. 
Ils  mêlèrent  leurs  larmes  aux  fiennes  ;  ils  n'ex- 
cusèrent point  Huon;   mais   ils  implorèrent  fà 
clémence  avec  tant  d'ardeur,  qu'Oberon  ne  pou- 
vant plus  réiifter ,  dit  à  Malembrun  ;  £h  bien  .' 
yeux-tu  te_  foumettre  à  partager  fa  punidon. 
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fi  je  te  promets  de  lui  fauver  la  vie  ?  Tu  refteras 
encore  vingt-huit  ans  de  plus,  lutin,  fi  je  viens 
â  fon  fecours.  Ahi  cent  ans  s'il  le  faut,  répori- 
dit  Malembrun ,  pourvu  que  j'arrache  à  une  mort 
alFreufe  votre  malheureux  ami.  Vas  donc,  puifque 
tu  le  veux ,  dans  l'île  de  Moyfant,  dît  Oberon  ; 
fonge  que  je  te  permets  feulement  de  le  déta- 
cher, de  lui  faire  traverfer  la  mer,  &  de  le 
porter  fur  la  côte  des  états  du  roi  Yvoirin  ; 
.mais  fans  lui  donner  aucun  autre  fecours,  & 
même  un  feuî  confeil.  Rapporte-moi  mon  vafe, 
mon  cor  &  mon  haubert;  &  laifll*  le  coupable 
Huon  fur  la  côte  dans  le  même  état  où  tu  vas  le 
trouver. 

Malembrun  embralTj  les  genoux  d'Oberon, 
court  rapidement  à  la  mer,  s*y  jette ,  Se  nage 
allez  vite  pour  trouver  encore  Huon  en  vie  ;  il 
le  détache,  il  ôte  fon  bandeau,  il  l'embrafle  tout 
en  larmes,  l'entraîne  vers  la  mer,  le  charge  fur 
fon  dos,  fend  l'onde  avec  la  rapidité  d'une 
flèche.  Il  le  dépofe  enfin  fur  un  rivage  uni, 
l'embrafle  encore,  &,  fans  lui  dire  un  feul  mot, 
il  fe   replonge  dans  la  mer  &  difparoît. 

Huon,  en  reconnoiflant  Malembrun,  n'avoit 
pu  douter  qu'Oberon ,  moins  irrité,  n'eut  con- 
fenti  du  moins  à  lui  fauver  la  vie.  Ce  bienfait 
fut  plus  fenfible  à  fa  belle  amc,  qu'elle  ne 
Tavoit  été  aux  malheurs  affreux   qu'il  venoit 

d'elTuyçr, 


H'efTuyer.  Il  fe  profterna  fur  le  rivage;  &  le 
repentir  le  plus  amer  de  (es  fautes,  fut  le  pre- 
mier ade  par  lequel  il  efpéra  de  les  effacer.  Oui , 
cher  Oberon,  s'e'cria-t  il,  j'ai  mérité  d'être  puni: 
je  me  foumets  à  ma  cruelle  deftinéej  mais  prends 
foin  de  celle  d'Efclarmonie. 

Il  fe  relève;  il  fe  voit  nu,  &  fe  fent  atténué 
par  la  faim.  Reconnoiflant  que  le  pays  eft  habité, 
il  s'avance  &  cherche  s'il  pourra  découvrir 
quelque  fecours  contre  fon  affreufe  misère.  Au 
détour  d'un  bouquet  de  bois ,  il  voit  dans  un 
pré  ,  fur  le  bord  d'une  fontaine,  un  petit  vieil- 
lard afllz  vigoureux  encore,  qui  mangeoit  de 
bon  appétit,  le  dos  appuyé  contre  une  petite 
maleîte,  à  côté  de  laquelle  il  apperçoit  une 
vielle,  une  harpe  &  quelques  autres  inftrumens* 
Huon  approche,  &  le  petit  vieillard,  effraye 
de  le  voir  tout  nu,  s  écrie  :  Homme  fauvage, 
je  te  conjure  par  Mahomet  &  Tarvagant  de 
ne  me  point  faire  de  mal.  Hélas!  dit  Huon,  je 
fuis  bien  éloigné  de  vous  en  faire  ;  c'eft  moi 
qui  vous  conjure  de  me  fauver  la  vie.  Le  vieil- 
lard, raffuré  par  ce  ton  fuppliant,  confîdère 
Huon  plus  attentivement ,  le  trouve  fi  beau 
&  fa  phyfionomie  fi  douce,  qu'il  fe  fent  poui: 
lui  une  tendre  pitié.  Tiens,  mon  enfant,  lui  dit-il, 
ton  état  me  touche;  prends  vite  dans  cette 
flialette  quelques  vétemens  pour  te  couvrir.  Si 
Jome  FllL  Q 
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viens  manger  avec  moi.  Huon  fe  couvre  à  la, 
hâte  de  quelques  vieux  habits  troués  &  découfus, 
&  revient  dévorer  le  peu  de  mets  que  le  vieil- 
lard lui  préfentc  d'un  air  riant.   Te  voilà  bien 
mal  équipé,  mon  enfant,  lui  dit  le  bon  homme, 
mais  ne  t'embarrafle  pas  :  tu  me  parois  fort  & 
vigoureux  ;    tu   n'as    point  l'air   d'un   brigand. 
Vois-tu  ,  je   fuis  vieux,  mes  inllrumens  &   ma 
malette  commencent  à  me  pefer;  fi  tu  veux  les 
porter  &   me   fervir  iidèlement,  bientôt   tu  ne 
manqueras  de  rien.  Huon,  tout  en  mangeant,  lui 
jura  de  le  fervir  comme  fon  maître,  &   comme 
un  bienfaiteur.  N'as-tu  jamais  ouï  parler,  con- 
tinua le  vieillard,  de  maître  Moufflet  le  méné- 
trier? Hélas  !  Il,  dans  ce  moment,  tu  me  vois 
mal   en  point,    c'eft  par   un   malheur    affreux, 
&  par  la  perte  de  mon  maître  l'amiral  Gaudifle. 
Un  maudit  chrétien  de  France  ,   que  Mahomet 
puniffe,  efr  arrivé  dans  fa  cour   avec  un -nain 
boffu:  tous  les  deux  l'ont  fait  mourir,  ont  en- 
levé fa   fille,  &  pillé  {ç.^  tréfors.  Ce   n'eft  pas 
tout;   ces  méchantes  gens  détrulfoient  tous  ceux 
qui  ne  vouîoientpas  fe  faire  chrétiens  ;  &  je  me 
trouve  bien  heureux  de  m'étre  échappé  de  leuf 
fabre  &  de  leur   baptême   avec    la  malette    de 
mon  valet,  &:  mes  infirumens  que  j'ai  fauves» 
'Mais  ne  t'embarrafTe  point  :  à  peine  ferai-je  ar* 
rivé  à  la  cour  du  bon  roiYvoirin,  que,  chantant 
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•quelques  lays  &  romances  nouvelles,  tu  verras 
tous  les  grands  de  fa  cour  me  donner  tant  de 
robes,  de  veftes  &  de  ceintures,  que  tu  auras 
befoin  d'un  bon  dos  pour  tout  porter.  Mange, 
mon  ami ,   prends   des   forces  &;  bon  courage. 

Huon  plia  les  épaules  en  écoutant  le  vieillard, 
&  difoit  dans  Ton  coeur  :  Me  voici  donc  valet 
d'un  vieux  ménétrier  !  Oberon  ,  Obcron  !  je  le 
mérite  bien.  O  Ciel  !  j'adore  encore  ta  clémence 
pour  un  rnaiîieureux  auffi  coupable.  Huon  ayant 
bien  réparé  (es  forces,  replia  la  nappe  dans  la 
malette,  la  chargea  fur  fon  dos  avec  les  inftru- 
mens,  &  fuivit  maître  Moufflet,  qui  marchoît 
encore  très-leftement  pour  un  homme  de  fôn 
âge. 

Ils  arrivèrent  dès  le  mêrne  fôîr  à  Montbran, 
Moufflet,  anciennement  connu  dans  cette  ville, 
fut  accueilli  par  les  habitans,  qui  s'emprcfToient 
tous  à  le  loger  &  à  le  bien  recevoir  ;  mais 
1  Moufflet  préféra  les  cuifiniers  d'Yvoirin.  Il  entra 
dans  les  cuifines  en  jouant  de  fa  vielle;  &  jus- 
qu'au dernier  marmiton,  chacun  s'emprefîa  de 
remplir  le  coffret  d'étain  dans  lequel  il  metîoic 
fes  provifions.  Huon  en  eut  fa  part.  Le  long 
jeûne  qu'il  avoit  fait ,  ne  lui  permettoit  pas  de 
dédaigner  les  bons  morceaux  qu'on  lui  offroitj 
mais  il  difoit  à  part  foi:  Suis-je  aflez  humilié? 
Oberon  ,  Ooeron  !    venge-toi ,  je  le  mérite, 
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Les  fons  de  la  vielle  de  MoufHet  ayast  pé- 
nétré jufque  dans  rintérieur  du  palais,  Yvoirin 
l'envoya  chercher.  Il  apprit  de  lui  tous  les 
détails  de  la  lin  tragique  de  Ton  frère;  &,  cher- 
chant à  diniper  la  triftelTe  qu'ils  avoient  portée 
dans  fon  ame,  il  dit  à  MoufBet  d'accorder,  fa 
--  jharpe  ,  &  de  lui  chanter  quelque  romance  nou- 
yelle. 

Nos  bons  aïeux  étoient  peu  difficiles.  Yvoirin 
Se  fa  cour  furent  enchantés  de  la  romance  de 
MoufHet,  8c  de  la  mélodie  fimple,  naturelle 
&  exprelîive  de  fon  accompagnement.  Bienaurie^- 
PU}  dit  l'auteur,  voler  de  toutes  parts  turbans^ 
ceintures ,  dolïmans  ,  voire  même  joyaux  de  prix, 
MouiÏÏet  bien  reconnoîiTant,  fit  ligne  à  fon  nou- 
veau valet  de  rafîembler  ces  préfens ,  &  lui  dît 
tout  bas  d'aller  choifir  parmi  ces  vétemens  ceux 
qui  conviendroicnt  le  mieux  à  fa  taille.  Tout 
pocte  eft  plus  ou  moins  entiché  d'amour-propre, 
&  Mouiflet  dehra  que  fon  valet  pût  paroître 
en  état  de  lui  faire  honneur.  La  riche  taille, 
l'air  noble  &  la  belle  phyfionomie  d'Huon  frap- 
pèrent Yvoirin  &  toute  fa  cour,  lorfqu'il  repLî- 
Tut.  La  fille  unique  d'Yvoirin,  prefque  auffi  belle 
que  fa  coufine  Efclarmonde,  s'indignoit  dans  fon 
coeur  que  mate  fortune  eût  avili  tel  beau  Jou- 
vencel^  qui  femhloit  ijja  de  haut  lieu  ^  à  fervir  & 
porter  la  maUtts  d'un  méneflrier.  Cette  pitié  fut; 
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ïùîvîe  d'un  fentiment  plus  doux;  &  le  fon  de 

la  voix  de  l'aimable    Huon,  lorfqu'il  répondit 

aux  quefrions  d'Yvoirin,  acheva  d'intérefl'er  bien 

vivement   pour  lui    cette    jeune   princefTe.  .  .  . 

Vaffal,  que  faïs-ta  faire?   lui    difoit    Yvoirin. 

Sac/iei^,  Sire  ,  répondit  Huon,  que  de  métiers  j& 

fais  ajfe^  ;  je  vous  les  nommerai  s'il  vous  duit. 

Prends  garde,   dit  Yvoirin,  car  fi  tu  te  vantes 

de  chofes  que  tu  ne  fâches  faire  ^  il  t^en  cuira. 

durement   à  C éprouver.  Sire,  dit  Huon, /V /^zzi" 

Tnuer  un  épervier^  voire  un  falcon;  ckaffer  le  cerf, 

voire  lefanglier,  &  corner  quand  la  bête  efl  prinfe  ; 

faire  la  droicture  aux  chiens ,  trancher  au  fiftin 

d'un  grand  roi  ou  feigneur ;  &  des  tables  &  échecs 

en  fais  autant  &  plus  que  homme  qui  vive.  Oh  y  ■ 

oh  !  fe  dit  Yvoirin  ,  ce  ne  font  mie  là  des  fiits  de 

valet   de  ménefîrier;  bien    duiroient-ils   à  gentil 

damoifeau*    Or  fus,    vaffal,  te  voilà  prins  :  nul 

jufquà  ce  jour  na  pu  gagner  ma  fille  aux  échecs  '^ 

je  veux  que  tu   t'éprouves  à  elle ,  fous  condition, 

que  fi  elle  te  matte  tu  feras  pendu.  Ah  l  ah  I  fire  , . 

s'écria  Huon,  panifj'eT;^  donc  les  conditions  de  la, 

partie;  &  fi  je  la  matte?.  .  .   Yvoirin  rêve  un 

inftant,  &  fe  mettant  à  rire  :  Par  Mahom  !  dit-il  , 

fi  tu  la   mattesyje  te  ferai   délivrer  cent  bej ans 

d^or.^  (s"  je  te  livre  la  noble  pucelle  pour  en  faire 

toute  une  nuit  à  ta  volonté,  La  princefTe  rougit  j^ 

jwais  elje  ne  fit  point  d'objsdions;  &  Huon  n'o-» 
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fant  en  faire  de  Ton  côté,  accepta  les  conditions^ 
On  apporte  réchiquier  ,  &  h  partie  commence. 
Pendant  le  premier  quart  d'heure  elle  parut  être 
a/Tez  égale  ;  mais  bientôt  elle  ne  le. fut  plus.  Huon 
de  Bordeaux,  occupé  fans  cefle  de  fon  amoui; 
pour  Efclarnionde,  &  quelquefois  aufîî  de  la» 
vengeance  d'Oberon ,  trouvoit  îa  princelfe  fort, 
jolie,  mais  elle  ne  lui  donnoit  point  de  diftrac- 
tîons>  La  jeune  princefle,  au  contraire,  en  avoit 
<jueîque-uncs;  la  table  étolt  étroite;  les  genoux 
4'Huon  toucaoient  les  fiens;  le  fouffle  pur  & 
doux  de  fa  bouche ,  frappoit  les  lèvres  de  rofe 
de  la  princefle,  dont  le  cœur  commençoit  à 
palpiter.  Un  foupir  qu'Huon  ne  donnoit  qu'à 
fa  chère  Efclarmpnde,  acheva  de  troubler  fa 
jeune  cou/inc;  &  quelques  momens  après  Huon 
la  fit  échec  èç  mat.  La  princefle  ne  put  feindre 
une  douleur  qu'elle  ne  fentoit  pas.  Yvoirin  fron- 
çoit  le  fourçil,  fe  mordoit  les  lèvres,  &  ne  pen- 
foit  qu'en  frémiflant  que  fon  imprudence  livroit 
fa  fille  au  valet  d'un  ménétrier.  Huon  ne  jouit 
que  peu  de  momens  de  fon  embarras.  Seigneur, 
lui  dit-il,  des  droits  fondés  uniquement  fur  le- 
fort  du  jeu,  ne  peuvent  faire  le  bonheur  d'une 
ame  délicate  &  fenfible  comme  la  mienne.  Trop 
de  diftance  fépare  de  la  princefle  votre  fille  UO; 
pauvre  valet  de  nïenétrier,  &  je  vous  rends  votre 
parole,  Yvoirin,  cnchaxntc  de  fa  générofité,   lui 
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iît  donner  deux  cens  befans  d'or,  qu'il  courut 
préfenter  fur  le  champ  a  Moufflet.  La  princefle 
eut  peine  à  cachei'  le  fecret  dépit  dont  elle  étoit 
agitée;  &,  fe  repentant  en  Ton  cœur  de  n'avoir 
pas  été  plus  attentive  à  fon  jeu,  elle  alla  fe  ren- 
fermer dans  fon  appartement. 

Le  lendemain  l'aube  du  jour  paroifToit  à 
peine ,  que  le  fon  des  trompettes  fit  prendre 
les  armes  à  Tarmée  d'Yvoirin,  qui,  la  rangeant 
en  bataille  fous  les  murs  de  Montbran,  la  fit 
marcher,  l'inflant  d'après,  au-devant  de  celle 
de  Galafre ,  qui  s'avançoit  déjà  dans  la  plaine. 
Le  brave  Huon  fe  défefpéroit  de  n'avoir  point 
d'armes,  &  de  ne  pouvoir  combattre  pour  la 
délivrance  d'Efclarmonde,  qu'il  favoit  être  dans 
Anfalerne.Le  hafard  lui  fit  trouver  ,  dans  un  cel- 
lier, de  vieilles  armes  toutes  rouillées,  mais  d'une 
affez  bonne  trempe;  il  s^en  couvrît,  &  s'empara 
de  même  d'une  lance  en  aulîi  mauvais  ordre.  Un 
vieux  Sarraïïn  fe  mit  à  rire,  de  voir  le  valet  de 
Moufflet  auffi  fingulièrement  équipe  :  Par  Ma- 
homet !  dit-il,  je  veux  compléter  ton  armure; 
attends-moi.  Sur  le  champ  il  monte  dans  un 
grenier,  &  revient  lui  préfenter  une  longue  Se 
lourde  épée,  plus  rouillée  encore  que  les  autres 
armes.  Huon  le  remercie,  s'éloigne,  frotte  la 
lame ,  fur  laquelle  il  apperçoit  quelques  caraétères 
gravés»  A  force  de  les  nettoyer,  il  parvient  à  lire  f 
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Je  fuis  une  deîfœurs  de  Dumndal  &  de  Courtaiti^ 
comme  elles  je  fus  forgée  par  Galand,  On  ima- 
gine fans  peine  que!  fut  le  tranfport  de  joie  de 
Huon,  en  fe  trouvant  armé  d'une  pareille  épée  : 
mais  il  n'avoit  point  de  cheval;  &  quelques  inf- 
tances ,  quelques  offres  qu'il  pût  faire  aux  pale- 
freniers d'Yvoirin,  le  valet  de  Moufflet  ne  put 
obtenir  d'eux  qu'un  vieux  rouffin  bien  maigre, 
qu'on  avoit  abandonné  dans  un  pré  voifin. 

C'tft  dans  ce  miférable  équipage  que  le  brave 
Huon  ne  défefpéra  point  d'acquérir  de  la  gloire; 
&,  prefiant  le  vieux  roulîin  qui  fe  foutenoit  à 
peine,  il  parvint  à  joindre  les  derniers  rangs 
d^  l'armée  d'Yvoirin ,  qui  dans  ce  moment  faifoit 
halte  pour  écouter  ce  qu'un 'Chevalier,  parti  de 
l'armée  de  Galafre,  précédé  de  deux  trompettes, 
avoit  à  propofer  ("c'étoit  Sobrin,  neveu  de  Ga- 
lafre). Ce  SarraHn  ,  célèbre  par  Tes  exploits,  & 
redoutable  par  fa  force,  joignoit  à  l'avantage 
que  lui  donnoit  une  armure  forte  &  brillante, 
celui  démonter  Blancbardin,  le  plus  beau  che- 
val qu'eût  nourri  l'Arabie.  Sobrin  s'avance  d'un 
air  arrogant:  «  Amiral ,  s'écria-t-il,  crains  la  co- 
,  3>  1ère  de  Mahomet,  en  faifant  couler  le  fang 
33  de  tant  de  vrais  croyans.  Choills  un  de  tes 
53  chevaliers  pour  me  combattre,  fous  la  con- 
sj  dition  de  te  remettre  ta  nièce  s'il  eft  vainqueur, 
^  ou  de  payer  à  Galafre  tel  tribut  qu'il  voudra 
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t2  t'impofer,  fi  je  fais  mordre  la  poullière  à  ton 
>3  champion.  53  Yvoirîn  vit  avec  douleur  qu'aucun 
de  Tes  cheval'ers  n'ofoit  fe  préfenter,  &  l'ar- 
rogant Sobrin  redoubloit  Tes  injures  &  (es  me- 
naces; il  étoit  prêt  à  retourner  ù  l'armée  de  Galafre, 
lorfque  Huon  de  Bordeaux,  à  force  d'éperonner 
fon  vieux  cheval,  parvint  à  le  faire  fortir  des. 
rangs,  en  criant  à  Sobrin  :  Arrête,  chevalier, 
attends  que  je  te  parle.  Sobrin  s'arrête,  &  regarde 
avec  un  rire  infulrant  le  pauvre  Chevalier,  qui 
parvient  enfin  à  le  joindre.  Apprends,  lui  dit 
Huon,  que  bien  que  tu  me  voies  dans  un  équipage 
indigne  d'un  chevalier,  je  fuis  iflu  d'aiïez  haut 
lieu  pour  te  combattre:  profite  de  tous  tes  avan- 
tages; je  ne  te  crains  point,  &  je  te  défie.  Sobrin 
rit  encore  de  fa  témérité;  mais  trouvant  plaifant 
de  l'en  punir  en  préfence  àes  deux  armées,  il 
s'éloigne,  fait  une  demi-volte,  &  vient  avec 
impétuofité,  la  lance  en  arrêt,  pour  fondre  fur 
Huon.  Celui-ci ,  ne  pouvant  courir  à  fa  ren- 
contre, prend  le  parti  de  mettre  fon  cheval  en 
travers,  de  laifier  tomber  fa  lance,  &  de  pré- 
fenter fon  écu  à  celle  dç  Sobrin,  dont  le  coup 
porte  à-plomb,  brife  l'écu  de  Huon,  &  n'eft 
arrêté  que  par  la  réfiftanre  du  haubert,  qui  fait 
voler  la  lance  de  Sobrin  en  éclats. 

Les  deux  armées  virent  avec  admiration  que 
le  Chevalier  mal  équipé  avoit  fupporté  ce  coup 
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terrible  fans  en  être  ébranlé;  &  leur  furprife 
redoubla  en  lui  voyant  fendre  en  deux  le  cafque 
&  la  tête  de  Sobrin  d'un  feul  coup  de  fa  vieille 
épée.  Huon  faifit  à  l'inflant  les  rênes  de  Blan- 
çhardin;  &,  s'élevant  fur  les  arçons  de  fa  felle, 
il  s'élance  fur  ce  beau  cheval,  qu'il  fait  bondir 
entre  les  deux  armées. 

L'amirai  Galafre  ayant  vu  tomber  fon  neveu  5 
eut  la  mauvaife  foi  de  défavouer  le  défi  qu'it 
î'avoit  envoyé  faire  à  l'amiral  de  Montbran;  &, 
faifant  fonner  la  charge,  il  fondit,  à  la  téîe  de 
fon  armée,  fur  celle  d'Yvoirin.  Le  combat,  d'a-- 
bord  terrible ,  fut  bientôt  décidé  par  îa  valeur 
de  Huon  ;  &.  Galafre  put  à  peine  rentrer  dans 
Anfalerne  avec  les  débris  de  fon  armée.  Huon, 
après  la.  bataille,  fe  retiroit  bien  humblement  à 
la  demeure  de  maître  Moufflet  :  mais  Yvoirin 
l'envoya  chercher  par  (es  Chevaliers;  le  faifant- 
affeoir  à  fa  droite,  il  le  fit  couronner  de  lau- 
riers par  les  mains  de  la  princefl'e  fa  fille.  Ce  fut 
en  foupirant  qu'elle  pofa  cette  couronne;  ce  fut- 
avec  des  regards  animés  par  l'amour  &  par  le 
dépit,  qu'elle  lui  reprocha  fon.  indifférence. 

L'Amiral  Galafre ,  rentré  daris  Anfalerne  ^ 
donnoit  des  ordres  pour  mettre  fa  capitale  en. 
état  de  défenfe  contre  l'armée-  vidorieufe  d'Y-r 
voirin ,  lorfqu'un  vaifleau  monté  par  un  alfez 
grand  nombre  de  ÇheYa.Iiers   chrétiens,  eptrisfe 
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dans  le  port.  Ces  Chevaliers  revenolent  du  Taînt 
Sépulcre,  ayant  à  leur  tête  le  bon  Chevalier 
Gérafme. 

Nos  ledeurs  doivent  fe  rappeler  que  Gérarme, 
voyant  que  Tes  repréfentations  étoient  inutiles, 
avoit  pris  le  parti  de  fe  féparer  de  Huon  pour 
revenir  en  France  ;  mais  l'amoureux  Huon  s'étoit 
rendu  fi  promptement  coupable,  que  le  vaifTeau 
de  Gérafme  avoit  éprouvé  la  tempête  qu'Oberpii 
avoit  excitée;  &  le  pilote  n'étant  plus  le  maître 
de  le  gouverner,  ce  vaifTeau  avoit  été  rejeté  fur 
les  côtes  de  la  Paîeftine.  Gérafme,  homme  très- 
religieux,  étoit  allé  viiiter  le  faint  Sépulcre,  où, 
plusieurs  Chevaliers  chrétiens,  fe  joignant  à  lui, 
l'avoient  prié  de  les  recevoir  fur  fon  vaifTeau 
pour  repaiTcr  en  France.  Un  fécond  coup  de 
vent,  moins  violent  que  le  premier,  Tavoit  forcé 
de  relâcher  dans  le  port  d'Anfalerne,  où  Gérafme 
étoit  dtfcendu,  dans  la  foible  efpérance  d'avoir 
quelques  nouvelles  de-  Huon  de  Bordeaux. 

Galafre  reçut  les  Chèv^aliers  chrétiens  avec  hon-^ 
Heur:  il  leur  demanda  leur  fecours,  &  fit  part 
à  Gérafme  du  fujet  dé  la  guerre  qu'Yvoirin  venoit 
de  lui  déclarer.  Gérafme  eut  peine  à  cacher  fâ 
joie,  en  apprenant  que  la  belle  Efclarmonde 
étoit  dans  Anfalerne  ;  &  ne  pouvant  douter  qu'elle 
:?i'eût  été  prefque  auiîî  coupable  que  Huon,  il 
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fut  prefque  rafluré  fur  les  jours  de  fon  amî,  en 
apprenant  qu'elle  étoit  dans  cette  ville. 

Efclarmonde,  depuis   fa  nouvelle   captivité, 
feignoit  d'être  malade;  S:  Gérafme  s'étant  an- 
noncé pour   être  expert   dans   l'art  de   guérir 
comme  dans  celui  de  combattre,  Galafre,  quoique 
jaloux  comme  un  fouverain  Asiatique,  permit 
au  vieux  Gérafme  de  la  voir,  &  même  en  par- 
ticulier. Ce  fut  par  elle  qu'il  apprit  l'état  fu- 
nefte  où  les  corfaires  de  Montbran  avoient  réduit 
fon  malheureux  ami  :  il  étoit  prêt  à  prendre  avec 
elle  des  mefures  pour  la  délivrer,  lorfqu'il  fut 
interrompu  par  le  jaloux  Galafre  ,  que  la  longue 
barbe  blanche  de  Gérafme  ne  pouvoit  raiïurer. 
3La  joie  qui  brilloit  dans  les  yeux  d'Efclarmondo 
en  voyant  l'ami  de  fon  amant ,  augmenta  les  foup- 
çons  de  Galafre,  qui  ramena  Gérafme  dans  fa 
chambre,  lui  raconta  le  combat  &  la  mort  de 
fon  neveu  Sobrin,  &  lui  propofa  de  la  venger 
en  envoyant  défier  fon  meurtrier,  Gérafme  ac- 
cepte la  propofition;  un  héraut  va  porter  fon 
défi.  -Huon  ne  balance  pas  à  lui  remettre  foi» 
gage;  &  la  troifième  heure  du  matin  du  jour  fui- 
vant  eft  marquée  pour  le  combat  qui  doit  fe  faire 
au  milieu  des  deux  armées. 

Gérafme   fort  d'Anfalerne ,  accompagné  des 
Cîievaliers  chrétiens.  Les  deux  armées  fe  mettent 
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len  bataille ,  &  les  parrains  de  Huon  de  Bordeaux 
îe  conduifent  au  lieu  marqué  pour   le  combat. 
Lqs  deux  Chevaliers  s'attaquent  fans  fe  parler, 
brifent  leurs  lances,  &  fe  chargent  à  coups  d'é- 
pée.  Un   de  ceux   de  Gérafme    fait  relever  la 
vificre  du  cafque  de  Huon.  Gérafme  le  reconnoît, 
feint  d'être  bleffé,  baifle  la  pointe  de  fon  épée, 
&  lui  crie   merci.  Huon  étonné  s'avance;   Gé- 
rafme  foulcve  fa  m.entonnière ,  laiffe  tomber  fa 
barbe  blanche,   &   fe  fait  reconnoître.  Huon, 
tranfporté  de  joie,  ne  peut  la  cacher;   il  ferre 
fon  ami  dans  (i:is  bras  ;  les  Chevaliers  chrétiens 
/de  la  fuite  de  Gérafme  s'avancent  &  les  entourent. 
Reconnoiflez  Huon   de   Bordeaux,  s'écrie- t-il , 
amis,   chers  compatriotes!  Au  nom   du  Dieu 
vivant,  fecondez-moi  :  tombons  fur  ces  mécréans  ; 
profitons  de  leur  première  furprife,  attachons 
de   nous  emparer  d'Anfalerne.  A  peine  avoît-il 
proféré  ces  mots,  que  cette  petite  troupe  baifîe 
la  lance,  fond  fur  l'armée  de  Galafre,  pénètre 
jufqu'aux  derniers  rangs,  en  faifant  un  horrible 
maflacre  :  ils  parviennent  aux  portes  d'Anfalerne, 
entrent  dans  la  cité,  lèvent  les  ponts-levîs,  & 
s'en  emparent.  L'amiral  Galafre ,  confterné   de 
cet  événement,  &  dont  l'armée  eft  en  défordre, 
volt  celle  d'Yvoirin  prête  à  le  charger  :  il  prend 
une  réfolution  prompte;  il  commande  à  fon  ar- 
jnéù  de  fe  repofer  fur  fes  armes  ;  il  ôte  fon  cafque; 
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&,  s'avançant  feul  vers  Yvoirin,  il  lui  préfenW 
fon  épée  &  fe  foumet  aux  conditions  qu'il  vou- 
dra lui  prefcrire.  Il  apprend  à  l'amiral  ce  qu'il 
nomme  la  trahifon  des  chrétiens,  &  qu'ils  font 
maîtres  d'Anfalerne,  il  finit  par  fupplier  Yvoirin 
d'unir  Tes  forces  avec  \qs  fiennes  pour  punir  les 
chrétiens  ,  &  pour  reconquérir  cette  cité.  Yvoi- 
rin accepte  Tes  offres  ;  &  les  deux  armées  réu- 
nies s'occupent  àès  le  même  jour  à  former  le 
fiège  de  cette  place,  &  à  la  reflerrer  de  près 
par  de  fortes  lignes. 

Pendant  ce  tems ,  l'heureux  Kuon  de  Bordeaux 
embraflbit  déjà  les  genoux  de  fa  chère  Efclar- 
nionde;  il  crut  tout  ce  qu'elle  lui  dit  fur  fa 
réfiftance ,  &  fur  la  difcrétion  de  l'amour  de 
Galafre.  Pour  cette  fois,  le  bon  &  prudent  Gé- 
rafme  fe  promit  bien  de  ne  \ts  pas  perdre  dfi 
vue;  &  fa  barbe  blanche  fervit  fouvent  de  bar- 
rière entre  ces  deux  amans. 

Après  avoir  mis  bon  ordre  à  la  défenfe  de  la 
place,  ils  fe  concertèrent  lur  les  moyens  de  fortir 
d'Anfalerne:  le  vaiffeau  de  Gérafme  leur  en  don- 
noit  la  facilité.  Le  lendemain  matin  ils  apper- 
çurent  un  gros  vaifTeau  qui  paroiffoit  maltraité 
par  la  tempête,  &  qui  louvoyoit  pour  entrer 
dans  le  port.  L.qs  croix  qu'ils  apperçurent  far  fon 
pavillon,  leur  ayant  fait  connoître  qu'il  étoit 
monté  par  des  chrétiens,  ils  envoyèrent  à  fon 
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fecours  des  barques  qui  le  remorquèrent  dans  le 
port. 

Un  vieillard  courbé  par  le  poids  des  années, 
defcendit  à  terre,  fuivi  d'un  grand  nombre  de 
pèlerins  &  de  plufieurs  Chevaliers  couverts  de 
leurs  armes.  Quels  furent  l'étonnement  &  la  joie 
de  Huon  &  de  Gérafme,  en  reconnoiflant  dans 
ce  bon  vieillard  le  fidèle  Guire,  grand-prévôt 
de  Bordeaux,  &  frère  aîné  de  Gérafme?  Guire 
leur  raconta,  les  larmes  aux  yeux,  toutes  les 
cruautés  que  Girard  avoit  exercées  depuis  le 
départ  de  fon  frère  ,  &  depuis  qu'il  avoit  époufé 
la  fille  du  méchant  &  traître  Gibouars  de  Siville. 
Il  leur  apprit  que,  chafle  de  Bordeaux,  &  dé* 
pouillé  de  (es  biens,  il  s'étoit  joint  à  ceux  que 
Girard  avoit  le  plus  maltraités,  pour  fuir  fa 
tyrannie;  &  que,  depuis  ce  tems,  il  parcouroit 
les  cours  orientales  pour  chercher  fon  légitime 
maître. 

Ce  nouveau  fecours  fut  très  utile  au  brave 
Huon  pour  la  défenfe  de  la  place;  &  les  Sar- 
rafins  elTuyèrent  la  perte  d'un  tiers  de  leur  armée 
dans  l'afiaut  qu'ils  donnèrent  des  le  lendemain. 
Yvoirin  ,  turieux  d'avoir  été  trompé  par  Huon 
de  Bordeaux,  s'en  prit  au  pauvre  Moufflet,  qui 
l'avoit  amené  dans  fa  cour;  &,  fans  écouter  tout 
ce  que  le  vieux  ménétrier  alléguoit  pour  fa  dé- 
fenfe ,  il  fit  dreffer  des  fourches  élevées  alTez 
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près  des  murs  d'Anfalerne,  pour  que  ceux  c|ul 
la  défendoientpuirent  voir  pendre  MoufRet.  Huoa 
de  Bordeaux,  voyant  drcfler  ces  fourches,  & 
reconnoiflant  de  loin  Ton  ancien  maître  Moufflet 
entre  les  mains  des  bourreau?f,  n'héfita  pas  à 
le  fecourir.  Il  monte  fur  Blanchardin;  &  fuivi 
de  l'élite  des  Chevaliers  chrétiens,  il  fait  une 
fortie  fur  les  Sarrafins ,  les  met  en  défordre, 
enlève  MoufHet,  le  met  fur  la  croupe  de  fon  cheval, 
ôc  rentre  avec  lui  dans  Anfalerne. 
'  Le  vaifleau  de  Guire  &  celui  de  Gérafme  étant 
bien  radoubés  ,  on  enlève  les  tréfors  de  Galafre  : 
Huon  &  la  belle  Efclarmonde,  fuivis  de  leurs 
amis  &  de  tous  les  chrétiens,  s'embarquent:  un 
vent  favorable  enfle  les  voiles;  &  ce  même  vent 
hs  porte  en  huit  jours  fur  les  côtes  d'Italie. 
Huon  eut  beau  montrer  de  rim.patience  &  du 
dépit  même,  pendant  ce  voyage,  le  bon  Gérafme 
&  le  vieillard  Guire  s'obftinèrent  à  ne  le  quitter 
ni  jour  ni  nuit.  Tous  deux  fe  relayoient  à  faire  de 
vieux  contes  à  la  belle  Efclarmonde  dès  qu'ils 
î'entendoient  foupirer,  &  parvenoient  enfin  à  l'en- 
dormir. 

Abordés  en  Italie,  Huon  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  fe  rendre  à  Rome  avec  fa  encre 
Efclarmonde.  Le  pape ,  averti  de  l'arrivée  de 
fon  neveu,  courut  jufqu'à  la  porte  du  Vatican 
un  lui  tendant  les  brasj  mais  Huon,  en  humble 
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pécheur,  fe  profterna,  lui  baifa  les  pieds;  2c 
les  yeux  baignés  de  ces  doyces  larmes  que  le 
repentir  &  la  foi  font  répandre  à  l'enfant  coupable 
qui  retrouve  un  père  tendre  ôc  miféricordieux, 
il  le  conjura  d'écouter  l'aveu  de  Tes  fautes  avant 
qu'il  osât  toucher  le  feuil  de  fon  palais.  Le  pape, 
tendrement  ému  par  la  pénitence  publique  de 
fon  neveu,  fit  écarter  les  aflîftans  ;  èc ,  après 
l'avoir  entendu,  abfous  &  béni  de  fa  main,  il 
Tembrafla  tendrement.  Huon  lui  préfcnta  fa  chère 
Efciarmonde  ;  &  le  même  jour  ce  chef  de  fé- 
glife,  après  lui  avoir  fuppléé  les  cérémonies  du 
baptême,  unit  fa  main  avec  celle  de  Huon,  de 
leur  donna  la  bénédidion  nuptiale.  Le  pape  cé- 
lébra le  retour  &  le  rrariage  de  fon  neveu  par 
une  fcte  bri'lante;  mais,  connoiflant  combien  il 
étoit  important  que  Huon  s'acquittât  avec  Char^ 
lemagne  en  allant  rétablir  l'ordre  dans  (es  états, 
il  fut  le  premier  à  prefler  fon  départ. 

Huon  part  avec  Efciarmonde  &  le  vieux  Gé- 
rafme;  il  envoie  Guire  à  Bordeaux,  annoncer  fon 
retour  à  fon  frère:  il  renvoie  une  grande  partie 
de  fa  fuite,  ne  gardant  que  dou2e  Chevaliers.  II 
pafTe  les  Alpes;  &,  pénéfant  au  cœur  de  la 
France,  il  arivw  à  l'abbaye  de  faint  Maurice-ces- 
Prés,  où  la  fatigue  du  voyage  ayant  fait  tomber 
malade  la  belle  Efclarmonce,  il  f;  trouve  forcé 
de  féjourner  pendant  près  de  quinze  jours. 
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Le  vieux  Guire  étant  arrivé  dans  le  même 
tems  à  Bordeaux ,  avoit  prévenu  Girard  de  l'ar- 
rivée de  Huon  fon  frère;  &  les  habitans,  en 
apprenant  fon  retour,  avoient  fignalé  leur  joie 
par  des  prières  publiques  &  des  illuminations» 
Girard  feignit  de  la  partager;  il  combla  Guire 
4'honneurs  &  de  préfens,  6c  le  rétablit  dans  ks 
charges  ;  mai^  dès  le  même  jour  le  traître  alla  con- 
fulter  Gibouards  furies  moyens  de  fe  rendre  maître 
de  Huon,  &  de  l'empêcher  d'accomplir  fon  mef- 
fage  vis-à-vis  de  Charlemagne.  Gibouards,  fécond 
en  expédiens,  dit  à  Girard  d'aller  promptement 
trouver  fon  frère  à  l'abbaye  de  S.  Maurice,  de 
gagner  fa  confiance  par  (qs  careffes  &  (qs  fou- 
millions ,  de  favoir  où  la  barbe  &  les  quatre 
grofTes  dents  de  l'amiral  Gaudifle  étoient  renfer- 
mées, &  de  le  preflTer  de  partir  pour  fe  rendre 
à  la  cour   de  Charlemagne. 

La  maladie  d'Efclarmonde  donna  le  tems  à 
Girard  d'arriver  à  l'abbaye  de  Saint-Maurice, 
avant  le  départ  de  Huon.  Le  traître  feignit  tout 
l'attendrilîement  imaginable  en  revoyant  ton  frère, 
qui  le  reçut  dans  (es  bras ,  &  ne  lui  cacha  rien 
des  aventures  qu'il  avoit  éprouvées ,  ni  de  la 
précaution  que  le  roi  Oberon  avoit  prife  d'en- 
fermer la  dépouille  de  l'amiral  dans  le  côté  de 
Gérafme.  Deux  jours  après,  Efclarmonde  fe  trou- 
vant en  état  de  partir,  Girard  avertit  fon  frère 
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«[ue  la  première  journée  étoit  longue  te  difficile; 
&,  fous  ce  "prétexte,  il  fut  l'engager  à  partir 
deux  heures  avant  le  jour.  Efclurmonde  étant 
montée  dans  fa  litière,  Huon ,  Gérafme  &  les 
douze  Chevaliers  fe  croyant  en  pleine  fureté  dans 
le  centre  du  royaume  de  France,  ne  prirent  point 
la  précaution  de  s'armer,  &  montèrent  à  cheval 
comme  de  (impies  voyageurs. 

A  deux  petites  lieues  de  Tabbaye,  ils  entrè- 
rent dans  un  bois  où  Gibouards  s'étoit  caché, 
fuivi  d'une  troupe  nombreufe  de  brigands  ar- 
més, dévoués  à  Tes  ordres.  Bientôt  ils  fondent 
fur  Hujn  &  (es  Chevaliers.  Gibouards  maflacre 
jes  douze  Cheva'iers  ,  qu'il  fait  jetter  dans 
la  Gironde;  &  le  traître  Girard  montrant  alors 
toute  la  noirceur  de  fon  ame,  fait  lier  fon  fière 
&  îe  vieux  Gérafme;  il  renverfe  ce  dernier, 
déchire  fcs  habits,  lui  fend  le  côté,  &  s'em- 
pare de  la  barbe  &  des  dents  de  Gaudifîe.  Il 
le  fait  enlever  dans  cet  état  avec  Huon;  cTn  les 
jette,  garrottés,  dans  une  litière  fermée,  ôc  Gi- 
bouards les  conduit  à  Bordeaux  avec  E'clar- 
monde.  Il  a  foin  de  n'y  arriver  que  la  nuit,  & 
les  fait  enfermer,  fans  qu'ils  foient  connus  de 
perfonne ,  dans  une  forte  &  obfcure  prifon. 

Dans  le  même  tems  le  traître  &  cruel  Girard 
maflTacre  l'abbé,  le  prieur  &  ley procureur  de 
l'abbaye  de  Saint-Maurice,  entre  les  mains  def^ 
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quels  Huon  avoit  dépofé  {qs  tréfors;  il  fait  é\ir€ 
d'autres  moines    qu'il   a  féduits  pour  les  rem- 
placer; il  Bit  charger  dix  mulets  d'une  partie 
des  richefles  que  Ton  frère  avoit  apportées  d'An- 
falerne;  &,  fuivi  de  deux  moines  qu'il  choifît 
pour  fes  faux  témoins,  il     fe  rend  à  la    cour 
deCharlemagne.  Ce  prince  très-magnifique  dans 
fa  cour,  &  dont  les  tréfors  fe  trouvoient  fou- 
vent  épuifés   par  les  grandes  guerres  qu'il  avoit 
à  foutenir ,  fut  furpris,  reçut  avec  reconnoifïance 
les  magnifiques  préfens  dont  Girard  fe  fit  pré- 
céder; lui-même  fut  accueilli  très-favorablement. 
3  Sire,  dit-il  à  Charlemagne,  c'eft  avec  la  plus 
5  vive  douleur  que  je  me  trouve  forcé  de  venir 
3  accufer  moi-même  mon  frère  Huon  ;  mais  la 
3  fidélité  que  je  vous  ai  jurée    ne  me  permet 
3  pas  de  vous  cacher  qu'il   n'a  point  exécuté 
j  vos  ordres.  Loin  d'accomplir  le  meflage  dont 
3  vous  l'aviez  chargé ,  Huon  s'efl:   contenté  de 
3  féduire  la  fille  de  Gaudiffe;  &,  l'ayant  enle- 
3  vée,  il  revenoit  avec  elle  pour  s'emparer  de 
3  la  Guienne,  &  faire  révolter  cette  belle  pro- 
3  vince  contre  vous.  Ayant  fu  (es  projets,   je 
3  les  ai  prévenus;  &,  préférant  votre    fervice 
3  &  votre  bienveillance  aux  droits  du  fang,  je 
3  l'ai  arrêté  dans  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  & 
3  je  l'ai  fait  conduire  dans  les  prifons  de  Bor- 
9  deaux.  Ces  deux  faints  religieux  que  j'amène 
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%>  en  votre  préfence,  font  témoins  de  la  vérité 
3>  des  faits;  j'ai  ramafle  à  la  hâte  ce  qui  m'eft 
yy  refté  de  plus  précieux  de  la  fuccefl]on  de  mes- 
33  pères,  vous  priant.  Sire,  de  le  recevoir  comme 
33  un  gage  de  ma  foi,  &  vous  fuppliant  de  m& 
»  confirmer  dans  la  pofreffion  du  duché  de 
35  Guienne  &  de  la  cité  de  Bordeaux,  ce 

Charlemagne,  qui  ne  pouvoit  pardonner  la 
mort  de  Ton  fils  Chariot ,  &  qui  dételloit  Huon 
de  Bordeaux,  crut,  fans  aucun  autre  examen, 
la  dépofition  de  Girard ,  qui'  fut  atteflée  par 
les  deux  moines.  Il  fait  alTembler  te  confeil  des 
pairs,  en  préfence  defquels  Girard  fe  porta  ac- 
cufateur  contre  fon  frère,  appuie  par  le  faux 
ferment  des  deux  moines  de  Saint-Maurice. 

Plufîeurs  pairs ,  &  fur-tout  ceux  de  la  per- 
fide maifon  de  Mayence,  opinèrent  à  la  mort, 
&  vouloient  que  Huon  de  Bordeaux  fût  traîné 
au  fupplice  comme  traître  &  félon.  Mais  !e  fage 
duc  Naymes  de  Bavière  s'oppofa  vivement  à  ce 
jugement;,  il  foupçonna  Girard  d'une  noire  îra- 
hifon  ;  &  s'écria  qu'on  ne  pouvoit  juger  un  pair 
de  France  fans  l'entendre.  Alors  le  plus  grand" 
nombre  des  pairs,  éclairé  par  cette  fage  remon-* 
trance,  conclurent  avec  le  duc  Naymes,  qu'il 
falloir  envoyer  chercher  Huon,  &  l'amener. 
Mais  Charlemagne ,  impatient  d'affouvir  fa  ven- 
geance, prit  le  parti  d'aller  lui-même  à  Bordeaux, 
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fuivi  des  même  pairs.  Dès   le  lendemain  matîrj 
il   part,  &,  marchant  à    grandes    journées,   il 
arrive  dans   la  capitale  de  la  Guienne,  dont  il 
trouva  les  habitans   prêts  à  fe  foulever,  ayant 
été  inform^^s  du  retour  &  de   la  détention    de 
leur  légitime  fouverain.  La   préfence  de  Char- 
lemagne  fournit  \qs  efprits  ;  les  Bordelois  vin- 
rent en  fupplians  lui  redemander  leur  noble  duc. 
Charîemagne   les  renvoya   d  un   air  févère,   en 
leur  difant  qu'il  venoit  tenir  (<is  grands  jours, 
&  remettre  le  fort  d'Huon  au  jugement  des  pairs. 
Dès  le  lendemain  cet  augufte  confeil  s'aflem- 
bla;  on  y  fit  comparoître,  Huon,  Efciarmonde 
<&:  Gérafme,  qu'on  amena  de  leur  prifon  pâles, 
défaits ,  &   chargés  de  chaînes.  Girard  eut  l'au- 
dace coupable  de   foutenir    fon  accufation,   & 
les  moines  d'en  certifier  la  vérité  par  leur    fer- 
ment. Gibouards  y  joignit  le  fien.  Huon  ne  put 
fe  défendre  qu'en  atteftant  le  ciel  de  la  faufleté 
de  l'accufation  de  fon  frère.  Efciarmonde  verfa 
un  torrent  de  larmes,  &  ne  put  qu'à  peine  former 
des  plaintes  qui  ne  furent  point   écoutées.  Le 
feul  Gérafme  fufpendit  le  jugement  prêt  à  être 
prononcé,  en  foulevant  fa  robe,  &  découvrant 
la  longue  plaie  de  fon  côté.  Le  cœur  des  pairs 
fut    ému    de   pitié  ;  Gérafme   leur  jura   par   le 
Dieu  vivant,  que  le  traître  Girard  avoit  retiré 
de  ks  flancs  la  barbe  &  \qs  dents  de  l'amiral 
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Gaudiiïe,  qu'Dberon  y  avoit  enfermées.  Le  duc 
Naymes  ne  put  croire  qu'Huon  tiit  coupable , 
&  que  le  fage  Gérafme  fût  capable  d'inventer 
ce  qu'il  dépofoit,  quelque  incroyable  que  cela 
parut  être.  De  longs  débats  agitèrent  alors  le 
confcil ,  &  le  jugement  définitif  fut  remis  au  len- 
demain matin. 

Huon,  Efclarraonde  &  Gérafme  pafsèrefit  la 
nuit  fuivante  dans  la  prière  &  dans  les  larmes; 
Gibouards  &  Girard  pafsèrent  cette  mxême  nuit 
à  cabalcr,  à  furprendre  la  religion  àQ.s  pairs,  & 
à  faire  porter  de  nouvelles  accufations  contre 
Huon. 

Le  confeil  s'étant  aflemblé  de  nouveau  le  len- 
demain matin,  &  les  avis  fe  trouvant  encore 
partagés,  Charlemagne,  qui  n'écoutoit  que  fa 
vengeance,  fe  crut  autorifé,  par  la  prépondé- 
rance du  fien,  à  condamner  Huon  &  Gérafme 
à  être  traînés  aux  fourches  que  fur  le  champ 
il  fit  élever,  &  la  belle  Efclarmonde  au  bûcher 
qu'il  ordonna  de  préparer.  Le  duc  Naymes  in- 
digné fortit  du  confeil  avec  plufleurs  autres  pairs, 
en  protefbant  contre  l'injuPace  de  ce  jugement 
cruel.  L'exécution  de  l'arrêt  fut  remife  à  l'après- 
midi;  &  Charlemagne,  accompagné  des  pairs 
dont  l'avis  étoit  femblable  aufîen,  alla  fe  mettre  à 
table  avec  eux,  en  attendant  qu'il  pûtjouir  d'un  bien 
affreux  fpedacle;  maisc'étoitlefupplicedu  meur- 
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trier  dé  Ton  fils.  Le  duc  Naymes  fit  en  vain  les 
repréfentations  les  plus  vives,  il  ne  fut  point 
écouté.  Le  traître  Girard  &  Gibouards  avoit.nt 
peine  à  cacher  leur  cruelle  joie  ,  &  pro- 
mettoient  les  plus  grandes  récompenfes  aux 
moines  fcéléiats  dont  la  fauflRi  dépofition  avoit 
féduit  le  confeil  des  pairs,  &  juftifioit  la  ven- 
geance de  l'empereur.  Rien,  en  apparence,  ne 
pouvoit  fauvcr  Huon  de  Bordeaux  d'une  mort 
honteure&  barbare;  mais  dans  ce  moment  même 
les  Chevaliers  lutins,  Gloriand  &  Malembrun, 
virent  couler  les  larmes  d'Oberon.  Ah!  s'écria- 
t-il,  Huon,  Huon,  que  tu  paie  cher  un  moment  de 
fciiblefTe  !  Mais,  en  expiant  ta  faute  aux  pieds  du 
faint  Père,  tu  reçus  la  grâce  duTiè^-Maut;  ta  péni- 
tence cft  aflez  dure,  &  je  puis  enfin  te  fecourir. 
Gloriand  &  Malembrun  à  ces  mots  fe  jettent 
à  Tes  genoux,  &  le  prefTjnt  de  voler  au  fecours 
de  l^ur  cher  Huon  33  Je  me  fouhaite,  dit  le 
33  roi  de  Féerie,  dans  la  ville  de  Bordeaux,  à 
33  la  tête  de  cent  mille  hommes,  dont  dix  mille 
33  fermeront  toute  iO'ue  au  palais  qu'habite  l'em- 
33  pereur.  Je  veux  qu'il  s'élève  une  table  à 
33  côté  de  la  ficnne ,  &  que  cette  table,  plus 
33  élevée  de  deux  pieds,  ait  cinq  couverts ,  & 
33  pDrte  mon  cor  d'ivoire,  mon  hanap  &  mon 
33  bon  haubert.  «  Au  même  inftant,  tout  fut 
exécuté.  Charleniagne  voit  avec  furprife   une 
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troupe  formidable  qui  s'empare  des  portes  de 
la  falle,  &  la  riche  table  qui  s'e':ève  de  deux 
pieds  au-deflus  de  la  lienne.  Il  fe  lève  de  table 
brufquement ,  tandis  que  Gérafme  fait  remarquer 
au  duc  Huon  le  cor,  le  hanap  &  le  haubert; 
&  de  ce  moment  il  efpère  qu'Oberon  va  les 
fecourir.  Bientôt  un  bruit  de  trompettes  & 
de  timbales  fe  fait  entendre;  la  grande  porte 
de  la  falîe  s'ouvre  avec  bruit;  le  charmant  petit 
roi  nain  Oberon,  entre  d'un  air  fier,  couvert 
d'une  robe  étincelante  de  pierreries:  il  ne  dai- 
gne pas  faluer,  ni  même  regarder  Charîemagne, 
qu'il  coudoyé  en  paflant.  Au  même  inftant  les 
fers  d'Efclarmonde,  de  Huon  &  de  Gérafme  tom- 
bent; ils  font  revêtus  d'habits  riches  &  brillans. 
Girard,  Gibouards  &  les  deux  moines,  paroif- 
fent  enchaînés  &  la  corde  au  cou.  Oberon  s'd.[- 
fied  à  fa  table  fur  un  trône  d'or  élevé;  il  y  fait 
afleoir  fes  trois  amis  &  le  duc  Naymss  de  Ba- 
vière; il  prend  fa  riche  coupe ,  la  bénit  ;  il  boit; 
3c,  toujours  pleine  d'un  vin  délicieux,  la  coupe 
paire,de  main  en  main,  jufqu'au  duc  Naymes 
qui  la  vide.  Oberon  prend  la  taflj,  la  bénit  de 
nouveau,  &  l'envoie  pleine  à  l'empereur  par 
Huon  de  Bordeaux;  mais  à  p^ine  ce  monarque 
l'a-t-il  touchée,  qu'elle  fe  vuide;  &  fur  le  champ 
Oberon  lui  crie:  Reconnois,  empereur,  l'état 
coupable  de   ton  ame,   &  l'affront  que  cett« 
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coupe  te  fait  elTuyer.  Non-feulement  tu  t'es  rendu 

criminel  par  Tinjudice  &  la  vengeance  que  ta 

voulois  exercer  contre  le  duc  Huon,  ton  noble 

&  fidèle  vafTal  ;  mais  frémis  que  je  ne  déclare 

ici  d'autres  crimes  fecrets  qui  te  couvriroient  de 

jionte. 

Charlemagne  confterné  par  ce  reproche,  baifïa 
la  tête  fans  rien  répondre.  Oberon  alors  apof- 
trophant    Girard:    Traître,  dit-il,  déclare    ici 
publiquement  l'infâme  &  noire  trahifon  dont  tu 
t'es  rendu  coupable.  Girard,  voyant  bien  qu'un 
pouvoir  furnaturel  eft  prêt  à  déclarer  fon  crime, 
n'ofe  plus  avoir   recours  à   la  feinte.  II.  avoue 
toutes   les  circonftances   de  la  trahifon ,  d-'nt  il 
accufe  Gibouards  de  lui  en  avoir  donné  '  idée  j 
il  oiTre  d'aller  chercher  la  barbe   &   les  dents 
de  l'amiral   Gaudiife.  Non,  non,   dit  Oberon, 
je  Iqs  aurai   bien  fans  toi;  tu  ne  fortiras  d'ici, 
ni  les  traîtres   qui    t'accompagnent,  que   pour 
être  traînés  tous  aux  fourches  qui  font  élevées 
déjà  vis-à-vis  de    ce  palais.  Oberon  en  même 
tems  fouhaite  les  dépouilles  de  Gaudifle  fur  la 
table.  Cher  Huon,  dit-il,  vas  les  porter-^    ton 
empereur;  dis-lui  que  tu  t'acquittes  erivers  lui  ; 
qu'il  te  rende  tes  fiefs  ,  &  qu'il  reçoive  ton  hom- 
mage.  Huon  obéit;  &  Charlemagne,  de  plus 
en  plus  furpris,  eft  à  la  fin  touché  de  Tobéif- 
fance  du  duc  Huon ,  &  dQs  périls  &  des  peines 
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que  ce  prince  a  fi  long-tems  éprouvés  pour 
accomplir  (es  ordres.  II  lui  rend  tous  ks  fiefs, 
&  reçoit  Ton  hommage:  il  lui  pardonne  la  mort 
de  fon  fils ,  &  l'embrafTe  tendrement.  Huon  fe 
jette  auflitôt  aux  pieds  d'Oberon  ,  pour  le  fup- 
plier  de  pardonner  à  fon  frère.  Les  pairs  &  les 
preux  font  attendris,  mais  Oberon  eft  inflexible; 
&  dans  linftant  Girard,  .Gibouai ds  &  les  deux 
moines  font  entraînés  par  la  corde  qui  déjà  leur 
ferroit  le  cou,  &  la  cour  les  voit  bientôt  expirer 
fur  les  fourches. 

Charlemagne,  revenu  de  fa  première  furpri  e, 
rendit  les  plus  grands  honneurs  au  roi  de  Féerie 
&  à  la  belle  Efclarmonde.  Oberon  lui  fit  pro- 
mettre de  fe  mettre  en  état  de  boire  dans  la 
coupe,  en  fe  réconciliant  avec  le  ciel,  &  lui 
promit,  à  ce  prix,  (es  fervices  &  fon  amitié. 
Huon,  comblé  de  cr.refTcs  &  des  préfens  qu'il 
reçut  de  l'empereur,  partit,  peu  de  jours  après, 
pour  reconduire  fon  feigneur  fuz,irain  à  Paris. 
Oberon  prit  congé  d'eux,  &  ne  put  s'empêcher 
de  verfer  encore  un  torrent  de  larmes  en  em- 
brasant Huon.  Promets-rhoi,  lui  dit-il,  de  ve- 
nir, dans  quelques  années,  me  retrouver  dans 
mon  bois  enchanté,  centre  de  mon  Empire: 
c'eft  à  toi  que  je  defline  mon  royaume  de  Féerie» 
Mais,  hélas!  que  de  périls,  de  traverfes  n'as-tu 
pas  à  efTuyer    encore  jafqu'à  ce  tems  ?  Huon 
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promit  à  Ton  protedeur  tout  ce  que  celui- cï 
exigea  de  lui,  &  fe  fournit  à  toutes  les  épreuves 
par  lefquelles  la  Providence  voudroit  le  faire, 
pafferr 


Nous  ferlons  bien  tentés  de  renvoyer  en  entier  à  la. 
Bibliothèque  bleue  le  refte  du  Roman  de  Huon  de  Bor- 
deaux ;  &  nous  préfumons ,  avec  bien  de  la  vraifem- 
blance ,  que  cette  fuite  n'eft  pas  du  même  Auteur,  her 
commencement  de  Huon  porte  le  même  caradcre  que 
les  Romans  de  la  Table  Ronde ,  auxquels  il  fe  lie  par  le. 
personnage  qu'y  joue  Oberon,  roi  de  Féerie  ,  jadis  Tronc 
le  Nain ,  dans  Ifaie  le  Trifte.  Lorfque  le  goût  de  la  na- 
tion ,    dans    le    quinzième   fiècle ,   fe    ranima    pour    les 
Romans ,   les  Auteurs  de  ce  fîècle  recueillirent  précieufe- 
ment  ce  qu'ils  purent  retrouver  de  Ruiîicien   de  Puife  >• 
de  Chrétien  de  Troyes  ,  du  Roi  d'armes  Adenez  ,  &  d'au- 
tres anciens  Romanciers  ;  ils  accommodèrent  ,  félon  le 
mauvais  goût  qui  régnoit  alors,  ces  fragmens  â  celui  de 
leur  tems  ;  &  joignant  leur  peu  d'invention  à  beaucoup 
d'ignorance  ,  ils  ajoutèrent  de  nouvelles  parties  aux  Ro- 
mans dont  les  débris  étoient  le  plus  étendus.   Nous  pré- 
fumons que  celui  de  Huon  de  Bordeaux  ed  un  de  ceux 
qu'ils  ont  ainfi  continués,  en  y  mêlant  des  idées  bizarres, 
dénuées  de  connoiiïances  &  de  goût.  Il  paroît  naturel  que 
ce  Roman ,  dont  les  aventures  font  très-variées  ,  &  dont 
le  récit  eft  affez  long,  doive  finir  au  moment  où  le  duc 
Ae  Guienne  &  fa  chère  Efclarmonde  régnent  pai/îblement 
à  Bordeaux  ;  mais  ,  contre  toute  efpèce  de  vraifëmblance  , 
&  par  un  anachronifme  abfurde ,  on  fait  tout-à-coup  pa- 
toitre  fur  la  fcène  un  Raoul,  duc  d'Autriche  ,  &  fon  père 
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l'empereur  Thicry  ,  qui  n'a  pu  exifier  alors  ;  Charlema- 
gne  ,  fon  fils  &  Tes  petits-fîls ,  ayant  occupé  ,  pendant 
deux  fiècles  ou  environ  ,  l'empire  d'Occident ,  &  ayant 
été  remplacés  par  des  Henris,  des  Conrads  &  des  Othons  , 
des  maifons  de  Saxe  &  de  Souabe.  Abrégeons  du  moins 
cette  fuite  plate  &  ridicule  de  notre  Reman. 

Ce  duc  Raoul  devient  amoureux  d'EfcIar- 
inonde,  fur  le  rapport  que  deux  pèlerins  lui 
font  de  fa  beauté.  Il  vient  de'guifé  dans  la 
cour  de  Guienne ,  &  fait  quelques  tentatives  inu- 
tiles pour  la  féduire  ou  pour  l'enlever.  Huon 
n'en  eft  informé  qu'après  le  départ  de  Raoul 
qui  retourne  à  Mayence  pour  aflembler  une  ar- 
mée, &  revenir,  à  force  d'armes,  conquérir  la 
Guienne  &  s'emparer  d'EfcIarmonde.  Huon , 
qui  ne  peut  fouffrir  cette  injure,  fuit  de  près 
Raoul  à  Mayence;  &,  couvert  d'armes  fimples, 
il  fe  préfente  devant  l'empereur,  au  moment 
oii  ce  Prince  fe  met  à  table.  Il  lui  requiert  un 
don  ;  c'eft  de  prononcer  fon  jugement  fur  le  cas 
qu'il  va  lui  propofer,  comme  le  plus  prud'homme 
qui  foit  dans  la  chrétienté.  Huon  lui  dit  alors; 
J3  Si  quelque  Chevalier  audacieux  &  coupable 
3j  vouloit  féckiire  ou  enlever  la  plus  aimée,  la 
33  plus  noble  &  la  plus  vertueufe  des  femmes, 
33  que  mériteroit-il  de  la  part  d'un  mari  qui 
33  l'adore?  ce  L'empereur  n'héfi te  pas  à  pronon- 
cer que   le  mari  doit  lui  donner  la  mort  par- 
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tout  où  le  coupable  fe  trouvera,  fût-ce  aux 
pieds  dQS  autels.  «  Je  n'attendois  pas  un  autre 
33  jugement,  lui  dit  Huon,  de  votre  juflice  & 
35  de  votre  fageHe.  «  A  ces  mots  il  tire  Ton 
épée,  &  fait  voler  la  tête  de  Raoul  jufques  fur 
la  table  de  l'empereur  fon  père.  Je  (uis  Huon 
de  Bordeaux,  s'écrie-t-il  à  l'empereur;  mon 
honneur  outragé  me  prefcrivoit  d'exécuter  le 
jugement  que  vous  venez  de  prononcer.  A  ces 
mots  il  fe  retire,  l'épée  à  la  main  ;  &  ceux  qui 
entouroient  l'empereur- étant  défarmés,  ne  peu- 
vent l'empêcher  de  fortir  du  palais.  Bientôt  il 
eil  pourfuivi  par  des  troi  pas  nombreufes,  &: 
par  l'empereur  même;  mais  il  combat  toujours 
avec  avantage, en  fe  retirant;  &  traverfant  &  l'em- 
pire &  la  France,  il  rentre  dans  Bordeaux.  Thiéry 
raflemble  une  puifTante  armée,  &,  fans  aucune 
oppofition  de  la  part  de  Charlemagne  ni  des 
pairs  de  France,  il  ravage  la  Guienne,  &  vient 
mettre  le  liège  devant  Bordeaux.  Huon  fait 
fouvent  des  forties  heureu fes,  bat  les  ennemis, 
&  retarde  les  progrès  du  fiège;  mais  bientôt, 
au  lieu  de  défendre  fa  chère  Efclarmonde  &  fa 
capitale,  l'Auteur  le  fait  embarquer  pour  aller 
en  Afie  demander  du  fecours  au  frère  d'Llclar- 
monde,  dont  jufqu'alors  il  n'a  point  parlé.  Huon 
eflliie  une  tempête  qui  l'écarté  de  fa  route;  &c 
lorfqu'elle  efl  appaifée,  fon  vaifTeau  paroît  en- 
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traîné  par  un  courant  rapide.  II  voit  des  vagues 
s'élever  jufqu'aux  nues;  à  une  certaine  diftance, 
une  pièce  de  toile  blanche  fe  fait  diftinguer  au 
milieu.  Le  pilote  aulîitôt  abandonne  le  gouver- 
nail,  fe  défefpère,  &  dit  à  Huon  que  le  vaif^ 
feau  eft  entraîné  dans  le  grand  gouffre  qui  joint 
les  eaux  du  golfe  Peifique  à  celles  de  la  mer 
Cafpienne,  &  que  leur  perte  eft  inévitable.  Heu- 
reufement  le  pilote  fe  trompe  ;  &  cette  heure 
étant  celle  à  laquelle    le  gouffre  achève   de  fe 
remplir,  les  vagues  s'applaniffent,  &  le  vaifleau 
eft  porté  fur  l'entonnoir  du  gouffre  fans  courir 
ce  danger.  Huon,   voyant  un  homme   nu   qui 
fe  débat  au  milieu  des  flots,   ayant  autour  de 
lui  la   pièce  de  toile  qu'il  avoit  remarquée,  fait 
arrêter    le    vaiffeau    pour    pouvoir    interroger 
cet  homme.  Celui-ci  répond  qu'il  eft  Judas,  & 
qu'il  eft  condamné,  jufqu'au  jugement  dernier, 
à  fubir  le  fupplice  horrible  d'être  fans  ceffe  battu 
par  les  eaux  immenfes  que   le  gouffre  abforbe 
&  revomit  tour-à-tour.  Judas  fe  plaint  un  peu 
de  ce  que  fon  divin  Maître  ne  lui  donna  pas  , 
comme    aux   autres,    la  force    de  rélifter  à  la 
tentation.  Tu  l'aurois  eue,  lui  dit  Huon,  Ci  tu 
l'avois  aimé;  mais,    dis-moi,  quelle   eft    cette 
toile  qui  flotte  autour  de  toi  ?  Hélas  !   répond 
Judas,  elle  m'eft  laiffée  pour  me  défendre  un  peu 
contre  la  mer  en  fureur,  parce  que  je  la  donnai 
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pour  l'amour  de  mon  maître,  &  qu'il  n'eft  au- 
cune œuvre  perdue,  quand  on  Ta  faite  en  fon 
nom.  Mais,  ajout"i-t-il,  éloigne-toi  promptement 
fi  tu  ne  veux  périr  ;  car  dans  peu  le  gouffre 
va  rejeter  les  eaux  qu'il  a  reçues.  Le  pilote 
alors  fit  déployer  toutes  les  voiles  pour  s'éîoi- 
gner  :  à  p^-ine  fut-il  à  cinq  cents  toifes,  que 
Huon  app^rçut  le  gouffre  élancer  Çqs  eaux,  & 
des  brandons  (1)  de  f'u  entremêlés  avec  les 
flots  qui  s'élevoient  ju^ques  aux  nues.  Lientôt 
un  courant  rapiia  porta  le  vaifToau  en  avant 
avec  la  plus  grande  rapidité;  &  le  pilota,  aban- 
donnant le  gouvernail,  crut  qu'il  alloit  être  fub- 
mergé. 

Cependant  la  force  du  courant  diminuant  peu- 
à  peu,  le  vaiiTeau  fut  porté  dans  une  mer  pro- 
fonde &  tranquille,  fans  que  le  pilote  put  re- 
connoître  la  route  qu'il  devoir  tenir  ;  &  pendant 
plufieurs  jours  il  ne  put  diriger  le  vaiffeau  qu'à 
l'aventure. 

L'auteur  du  Roman  emploie  ici  la  même  fable 
qu"e  nous  trouvons  dans  prefque  tous  les  Romans 


(  I  )  Ces  brandons  de  fu  que  l'Auteur  dit  s'élancer  du 
fein  de  la  mer  avec  les  eaux  ,  font  préfumer  qu'il  avoit 
connoifTance  des  volcans  fous  les  eaux  qui  ont  formé 
deux  des  îles  Açores ,  Se  ceiks  de  Strombolin  ,  de  Lipari 
|i  de  Santorin. 

contemporains  a 
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comtemporains,  &  dont  l'idée  eft  peut-être  due 
aux  contes  Arabes. 

Malgré  la  diredion  des  voiles ,  le  vaifleau  de 
Huon  fut  alors  entraîné  vers   une  côte  élevée 
qu'on  découvroit  à  l'horizon.  D'heure  en  heure 
il  fut  porté  vers  cette  côte  avec  plus  de  rapi- 
dité; &  le  pilote  effrayé  y  découvrit  une  haute 
montagne  noire,  qu'il    reconnut  pour   être    la 
montagne  d'aimant.  Il  apprit  au  duc  de   Bor- 
deaux &  à  l'équipage,  avec  défefpoir,  le  péril 
inévitable  qui  leur  annonçoit  une  mort  certaine; 
&  le  vaifleau  fillonnant  la  mer  avec  la  rapidité 
d'une  flèche,  vint  s'enfoncer   au  milieu  des  dé- 
bris d'un  grand  nombre  d'autres  vaifîeaux,  & 
fe  brifer  contre  les  rochers  dont  la  côte  étoit 
liériflee.  Huon    feul  inaccellible  à    la  p.jur,  & 
prévoyant  ce  moment  fatal,  s'étoit  emparé  d'une 
antenne  dont  il  fe  fervit  pour  s'élancer  fur  les 
rochers  au  moment   où  le  vaifl*eau  fe  brifa  par 
la  violence  du  choc.  Après  être  revenu  de  cette 
horrible  fecoufle,  il  eut  le  courage  de  marcher 
long-tems  entre  des  précipices  affreux,   &  par- 
vint enfin  dans  une  profonde  vallée  où,  ne  voyant 
aucune    habitation,  il   ne  trouva  de  reflources 
contre  la  faim  que  des  fruits  fauvages.  Il  efpé- 
roit,  en  fuivant  le  fond  de  la  vallée,  trouver 
une  iflue,  &  pénétrer  dans  un  pays  moins  fté- 
rile  &  pius  ouvert  3  mais  bientôt  fon  efpéranca 
Jt^rne  FUI,  Q 
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fut  trompée  en  voyant  la  fin  de  la  vallée  tef- 
minée  par  le  demi-ccrcle  que  formoit  une  mon- 
tagne encore  plus  élevée  que  celle  d'aimant. 

C'eft  dans  cette  cruelle  pofition  que  l'auteur 
lailîe  Huon,  pour  retourner  à  la  belle  Efclar- 
monde,  afîiégée  dans  Bordeaux  par  l'armée  de 
l'empereur.  Gérafme  fait  de  vains  efforts  pour 
la  défendre;  ce  brave  &  ancien  Chevalier  périt 
dans  une  fortie;  la  garnifon  foutient  à  peine  le 
premier  aflaut,  &  parle  auflîtôt  de  fe  rendre. 
Efclarmonde  confie  fa  fille  Clairette  à  Bernard, 
l'un  de  (qs  Chevaliers,  &  coufin  de  Huon,  qui 
fort  la  nuit  du  port  dans  une  barque  légère , 
&  la  conduit  à  Tabbaye  de  Cluny:  il  la  remet 
dans  les  bras  de  fon  grand-oncle.  Efclarmonde 
ranime  la  garnifon,  &  prend  elle  même  les  armes 
pour  défendre  la  brèche;  l'aflaut  efl  donné  de 
toutes  parts;  la  réfiftance  des Bordelois  eft  vaine; 
les  Allemands  les  forcent,  les  paflent  au  fil  d& 
l'épée,  &  leur  duchefle  eft  prife  &  conduite 
à  la  tente  de  l'empereur  Thiéry.  Celui-ci,  quoique 
déjà  fort  vieux,  ne  put  voir  la  belle  Efclarmonde 
fans  lui  rendre  les  armes;  &  bientôt  (es  foins 
emprefles  apprirent  à  la  duchclTj  que  fon  vain- 
queur étoit  fon  amant.  Occupé  de  cette  belle 
pafÏÏon  ,  Thiéry  reprit,  peu  de  jours  après,  le 
chemin  de  Mayence  ;  il  y  amena  la  duchefle  de 
Bordeaux,  &  employa  tous  les  moyens  de  lui 
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plaire  &  d'adoucir  fa  captivité.  A  peine  fut-il 
arrivé  dans  Mayence,  que,  ne  pouvant  réfifter 
à  la  voilence  de  fon  amour,  &  prévoyant  bien 
qu'Efclarmonde  ne  fe  rendroit  point  à  {qs  vœux 
tant  qu  elle  conferveroit  l'efpérance  de  revoir 
Huon  de  Bordeaux,  iî  fit  courrir  le  bruit  de 
la  mort  de  ce  Prince,  Un  capitaine  de  valffeau 
nouvellement  arrivé  d'un  long  voyage  fur  les 
côtes  d'Afie,  vint  à  la  cour  de  Mayence,  de 
dépofa  que ,  tém.oin  du  naufrage  de  Huon  de 
Bordeaux,  il  avoit  vu  le  corps  de  ce  prince 
rejeté  par  les  flots  fur  le  bord  de   la  mer. 

Efcîarpionde  reçut  cette  faulTe  nouvelle  avec 
un  défefpoir  que  rien  ne  put  calmer.  Thiéry  crut 
devoir  paroître  partager  fa  douleur,  &  fut  long- 
tems  fans  ofer  lui  parler  de  l'amour  dont  il 
brûloit  pour  elle;  mais  à  la  fin  ne  pouvant  plus 
fe  contraindre  au  filence,  il  faifit  un  moment 
qu'il  crut  favorable  pour  lui  offrir  fon  empire 
&  fa  main.  Efclarmonde  rtfufa  {qs  offres,  en  le 
fuppliant  de  la  laiffer  toute  entière  à  [es  regr:;ts. 
Thié»y  ne  fe  rebuta  point,  &  crut  qu'avec  le 
tems  les  difpofitions  de  la  duchefle  lui  devien- 
droient  plus  favorables.  Mais  bientôt,  impor- 
tunée par  les  preffantes  inftances  de  Tniéry, 
elle  efpéra  de  s'en  affranchir  par  la  fuite.  IJnc 
de  {qs  femmes,  dont  refprlt  &  la  fidélité  lui 
étoient  connus,  fut  chargée  par  elle  de  gagner 
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le  patron  d'une  barque  propre  à  fuîvre  le  coufl 
du  Rhin,  &  à  voguer  fur  la  mer.  Le  patron 
feignit  d'écouter  cette  proportion,  &  la  trahit, 
Thiéry,  profitant  de  l'avis,  fit  femblant  de  fa- 
vorifer  lui-même  les  mefures  que  la  duchefle 
prenoit  pour  fortir  la  nuit  du  palais;  mais  il  la 
fit  arrêter  au  moment  oii  elle  étoit  prête  à  monter 
fur  la  barque. 

La  fuite  de  la  duchelTe  fut  traitée  de  crimi- 
nelle; elle  fut  enfermée  dans  une  tour;  &  Thiéry 
l'abandonnant,  en  apparence,  à  la  folitude  & 
à  la  crainte  d'un  avenir  lîniftre,  prit  fur  lui  de 
lailTer  écouler  près  d'un  mois  fans  la  voir.  Au 
bout  de  ce  tems,  il  efpéra  qu'abattue  par-tout 
ce  qu'elle  venoit  d'éprouver,  elle  feroit  moins 
rebelle  à  fi^s  inftances.  Il  alla  la  voir  dans  la 
tour,  &  lui  renouvela  l'oifre  de  partager  fon 
trône  avec  elle,  &  de  lui  donner  fa  main.  Ef- 
clarmondemit  alors  plus  de  fermeté,  de  hauteur 
&  de  dédain  dans  Ces  refus  ;  &  le  vieux  Thiéry 
perdant  tout  efpoir ,  fentit  bientôt  la  haine  fuc- 
céder  à  l'amour,  &  la  fit  enfermer  plus  étroi- 
tement. Six  mois  s'écoulèrent  fans  que  rien  ébran- 
lât   la  confiance  de  la  ducheffe. 

Thiéry  fit  partir  alors  un  de  (es  neveux,  qu'il 
deftinoit  à  lui  fuccéder,  pour  aller  recueillir  le 
tribut  qu'il  avoit  impofé  aux  Bordelois  &  aux 
ciutres  habitans  de  la  Guienne.  Ce  neveu,  fuivi 
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<î*une  troupe  avide,  traita  Bordeaux  &  la  Guienne 
avec  la  plus  grande  rigueur;  il  en  rapportoJt 
des  riclieflcs  immenfes,  îorfqu'à  fon  retour  il 
fut  attaqué  par  le  bon  abbé  de  Ciuny,  qui , 
s'étant  mis  à  la  tête  des  vaflaux  de  fon  abbaye, 
avec  le  Chevalier  Bernard,  l'attcndoit  à  fon 
partage.  Bernard  tua  de  fa  main  le  neveu  de 
l'empereur,  dont  le  détachement  fut  taillé  en 
pièces.  Toutes  les  dépouilles  de  la  Guienne  fu- 
rent reprifes  &  dépofées  dans  l'abbaye  de  Cluny , 
où  la  jeune  &  charmante  Clairette  croifToit,  em- 
belliflbit  tous  les  jours  ,  &  recevoit,  fous  hs  yeux 
de  fon  grand-oncle,  une  éducation  digne  de  fa 
naiffance.  Quelques  cavaliers  Allemands,  échap- 
pés de  l'acftion  oij  le  neveu  de  l'empereur  avoit 
perdu  la  vie,  portèrent  la  nouvelle  de  fa  mort 
àMayence.  Thiéry,  furieux  de  ce  dernier  échec, 
&  ne  cherchant  que  l'occafion  de  fatisfaire  fa  ven- 
geance, &  la  haine  qu'Efclarmonde  lui  avoit 
infpirée  par  (es  refus,  fit  affembler  fon  confeil, 
&  la  fit  condamner,  par  repréfailles,  à  être  bru- 
îée  vive ,  comme  vidrime  de  l'attentat  de  l'abbé 
de  Cluny.  Cette  cruelle  fentence  alloit  être  exé- 
cutée ,  lorfque  le  roi  de  féerie  Oberon ,  ému 
par  la  pitié  comme  par  la  tendreffe  qu'il  co«- 
fervoit  pour  Huon  de  Bordeaux ,  envoya  Glo- 
riand  &  Malembrun  au  fecours  d'Efclarmonde. 
Ces  deux  fidèles  émilTaires,  fous  la  forme  de 
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deux  Chevaliers  couverts  d'armes  étinceîantcj^ 
parurent  dans  la  plaine  où  l'on  avoit  drefle  l'ap- 
pareil du  fupplice.  Ils  taillèrent  en  pièces  le  dé- 
tachement qui  voulut  s'oppofer  à  leurs  premiers 
.efforts;  ils  renversèrent  le  bûcher,  délièrent 
■Efcîarmonde ,  &  la  conduifant  à  Thiéry  :  Ap- 
prends, dirent-ils  à  cet  empereur,  apprends  à 
rerpec5èer  une  princefTe  innocente  &  vertueufe, 
qu'Obcron  prend  fous  fa  garde;  fais-lui  rendre 
les  foins  &  les  honneurs  qui  lui  font  dus,  & 
fois  sûr  de  périr  par  la  mort  la  plus  funeile, 
au  moment  où  l'on  attenteroit  à  fa  vie  ou  à 
fon  honneur.  A  ces  mots,  Gloriand  &  Malem- 
brun parurent  étincelans  de  lurrtière,  s'élevè- 
rent de  terre ,  &  difparurent  dans  le  vague  des 
airs. 

Thiéry ,  ri'ofant  réfîfter  aux  ordres  d'Oberon, 
dont  il  connoiffoit  le  pouvoir,  fit  conduire  la 
ducheffe  dans  un  de  (es  palais ,  éloigné  de  celui 
qu'il  habitoit.  Elle  y  fut  traitée  félon  fa  naifî'ance 
&  fon  rang  ;  bientôt  même  fon  cœur  fe  rouvrit 
à  de  nouvelles  efpérances.  Une  des  fem.mes  que 
l'on  avoit  placées  près  d'elle  pour  la  fervir  , 
touchée  des  larmes,  des  grâces  &  de  la  dou- 
ceur de  la  belle  Efclarmonde ,  vint  un  matin  la 
trouver  dans  fon  oratoire,  où  les  yeux  baignés 
de  larmes,  elle  déploroit  la  mort  de  fon  époux. 
RafTurez-vous ,  Madame,  lui  dit  cette   femme  ; 
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peut-être  le  ciel  conferve-t-il  celui  que  vous 
pleurez ,  pour  le  rendre  bientôt  à  vos  vœux  : 
fœur  du  capitaine  de  vaifi'eau  ,  qui  vous  annonça 
fa  mort ,  je  fais  par  lui ,  que  ce  ne  fut  que  par 
les  ordres  fecrets  de  l'empereur  qu'il  parla ,  Ôc 
qu'il  ignore  abfolument  quelle  ePc  la  deftinée  de 
votre  époux.  A  ces  mots  la  duchefî'e  l'embrafla 
tendrement  ;  ik  ^  (q  jeitant  à  genoux  pour  re- 
mercier riitre  fuprême,des  larmes  plus  douces 
&  les  vœux  les  plus  ardens  exprimèrent  le  fenti- 
ment  délicieux  qui  remplifl'oit  fon  ame. 

L'auteur  laifTe  Efclarmonde  dans  cette  posi- 
tion plus  lieureufe,  pour  retourner  dans  l'ile  de 
la  montagne  d'aimant. 

Huon,  après  avoir  épuiféfes  forces  pour  monter 
fur  la  montagne  efcarpée,  efpérant  trouver  au- 
delà  un  pays  habité,  reconnut  avec  une  forte  de 
défefpoir ,  qu'il  étoit  dans  une  île  inacceiîible  de 
toutes  parts.  Il  apperçut  fur  cette  montagne  un 
beau  château,  mais  qui  paroiffoit  inhabité,  les 
ronces  &  des  halliers,  ayant  prefque  rempli  le 
chemin  qui  y  conduifoit.  Cependant  Hiion ,  pref- 
fé  par  la  faim,  grimpe,  arrive,  &  entre  dans  ce 
château  qu'il  trouve  abfolument  défert;  il  y  pafïe 
plufieurs  jours  fans  y  trouver  que  quelques  fruits 
fauvages  fur  les  arbres  d'un  jardin  qui  paroiiToit 
être  depuis  long  tems  en  friche.  Ce  ne  fut  que  le 
neuvième  jour  qu'il  apperçut  une  trappe  avec 

Q  iv 
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cette  infcription:  Quiconque  ofera  pénétrer  fouf 
cette  trappe ,  Vame  fouillée  de  quelque  crime  ,  y 
trouvera  la  mort;  mais  le  chrétien  aimé  de  Dieu 
peut  y  defcendre  avec  confiance.  Huon,  implorant 
la  miféricorde  du  Très- Haut,  leva  la  trappe  , 
defcendit,  par  un  efcalier  commode  qu'elle  ca- 
choit,  dans  un  riche  fallon,  rempli  de  toutes 
fortes  de  provilions  &  de  mets  délicieux  ;  des 
mains  invifibles  femblèrent  aufîitôt  le  fervir;  & 
Jorfqu'il  eut  réparé  (qs  forces,  il  fe  fentit  dou- 
cement entraîné  dans  une  chambre  richement 
meublée ,  où  le  fommeil  acheva  de  le  rétablir 
dans  fon  état  naturel.  Il  pafla  quelques  jours  en 
ce  château,  &  fans  cefTe  il  regardoit  vers  la  mer. 
Il  cherchoit  vainement  les  moyens  de  fortir  de  ce 
lieu  folitaire,  lorfqu'il  vit  un  gros  vaifleau  ,  en- 
traîné rapidement  vers  la  montagne  ,  fe  brifer 
contre  les  rochers  ,  avec  un  bruit  horrible.  Peu 
de  momens  après  ,  une  barque  furchargée  de 
monde,  parut  s'approcher  beaucoup  plus  lente- 
ment ;  il  remarqua  même  que  les  paiTagers,  con- 
noiffant  le  danger,  avoient  prévenu  la  violence 
du  premier  choc,  en  oppofant  leurs  avirons;  & 
que  ,  quoique  la  barque  fe  fût  renverfée  en  abor- 
dant, ils  defcendoient  heureufement  fur  le  ri- 
vage de  l'île. 

Huon  vint  promptement  à  leur  fecours;  &, 
jugeant  a  leurs  habits  qu'ils  étoientde  différentes 
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nations,  il    leur    demanda    quelle    étoit    leur 
croyance.  Une  partie  portant  une  main  à  fon 
turban,  s'écria  Allah  !  Allah  !  Un  vieillard  vé- 
nérable, fe  jetant  à  genoux  avec  le  reftc  de  l'équi- 
page, répondit:  Nous  croyons  en  l'Homme-Dieu,   ' 
qui  naquit  &  qui  mourut  pour  nous.  A  ces  mots 
Huon  embrafTe  le  vieillard,  qui  fe   fait  recon- 
nojtre  pour  l'évêque  de  Milan ,  &  qui  lui  dit  que, 
revenant  du  faint  fépulcre,  &  fon  vaifleau  déla- 
vant par  une  tempête  afFreufe  ,   il  a  fauve  une 
partis    de    l'équipage  d'un  vaifTeau  Turc,  qu'il 
avoit  vu  fubmerger  fous  Çqs  yeux.  Huon  le  con- 
fola,  lui  conta  fon  aventure,  &  lui  fit  efpérer  le 
fecours  célefte.  Il  le  conduifit  au  château,  fuivi 
de  (qs  plus  fidèles  ferviteurs,  qu'il  renvoya  char- 
gés de  vivres  pour  ceux  qui  étoient  reftés  fur  le 
rivage;  mais    ayant  fait  lire  l'infcription  à  l'é- 
vêque, il  lui  confeilla  d'exhorter  \qs  Turcs  à  re- 
cevoir le  baptême.  L'évêque  s'acquitta  de  ce  foin 
avec  zèle.  Quelques  Turcs,  perfuadés  par  la  vé- 
rité de   {qs  inftruâions ,  promirent  de  fe  faire 
chrétiens  :  dix  d'entr'eux  perfiftèrent  dans  leurs 
erreurs  ;    preffés    par    la   faim ,    ils   promirent 
quelques  heures  après   d'obéir,  mais   ce  ne  fut 
que  des  lèvres  qu'ils  en  prononcèrent  le  ferment. 
A  peine  les  vivres  que  Huon  &  l'évêque  àc  Mi- 
lan leur  diftribuèrent  eurent-ils  touché  leurs  lèvres, 
^ue  ces  dix  Turcs  tombèrent  morts.  Tous  \qs 
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autres  jouirent  des  bienfaits  du  ciel ,  &  furent 
iîdèles  à  leur  promeiTe.  Le  lendemain ,  ils  étoient 
prêts  à  jouir  des  mêmes  fecours,  lorfqu'ils  furent 
eiTrayés  par  rafped:  horrible  d'un  griffon  qui, 
planant  un  moment  dans  les  airs,  fondit  tout-à- 
coup  fur  un  des  dfx  morts  de  la  veille ,  &  s'envola 
en  le  tenant  lié  dans  (es  ferres.  Le  lendemain  &  le 
jour  fuivant,  le  même  griffon  reparoiffant ,  & 
ayant  chaque  fois  emporté  l'un  des  cadavres  , 
Huon  ne  pouvant  trouver  aucun  moyen  de  fortir 
de  cette  île ,  eut  Taudace  d'imaginer  de  fe  faire 
emporter  par  le  griffon.  Ce  fut  en  vain  que 
l'évêque  de  Milan  fit  tous  (qs  efforts  pour  l'en  dé- 
tourner. Hiion  fe  couvrit  de  deux  forts  hauberts 
l'un  fur  l'autre,  &  portant  fon  épée  nue  couchée 
fur  l'une  de  ks  côtes ,  il  s'étendit  &  fe  plaça ,  la 
face  contre  terre,  au  nombre  des  morts  qui  ref^ 
tpient  encore.  Le  griffon  revint  en  effet;  &, 
choififfant  Huon  comme  la  proie  qui  lui  paroif- 
foit  la  plus  groffe ,  il  le  faifît  avec  (es  longues 
ferres,  &  l'emporta  dans  les  airs.  Pendant  quelques 
he\ires ,  Huon  ne  vit  que  le  ciel  &  la  mer  ;  il 
fouffrit  des  douleurs  cruelles,  qu'occafionnoit  la 
pointe  des  ferres  qui  pénétroient  au  travers  des 
mailles  de  {qs  hauberts  ;  il  apperçut  enfin  une 
montagne  qui  s'élevoit  jufques  dans  les  nues  ;  & 
le  vol  du  griffon  redoublant  d'impétuofité,  il  fut 
en  peu  d'inftans  porté  fur  le  fommct  de  la  cion- 
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tagne,  où  le  griffon  le  laifla  tomber  aflez  douce- 
ment, &  reprit  fon  vol  vers  une  autre  montagne 
qui  s*élevoit  à  quelque  diftance. 

Huon  Te  remit  bientôt  du  léger  étourdifTement 
occafionné  par  fa  chute;  il  commençoit  mcme  à 
parcourir  le  fommctde  cette  montagne,  lorfque 
trois  autres  griffons  bien  moins  gros  que  le  pre- 
mier, vinrent,  les  ailes  déployées,  fondre  fi-ir 
lui.  Il  reçut  l'un  àcs  trois  fur  la  pointe  de  fon 
épée,&  le  fît  tomber  mort;  les  deux  autres  le 
renversèrent,  5c  cherchoient  àrompre  les  mailles 
de  (qs  hauberts  pour  le  déchirer  :  l'intrépide 
Huon,  fe  relevant  avec  force,  leur  porta  ào.^ 
coups  terribles,  &  parvint  à  les  tuer.  Aux  cris 
que  c^s  monflres  firent  en  mourant,  le  grand 
griffon  arriva,  &  fondit  avec  la  rapidité  d'une 
flèche  pour  l'enlever;  mais  Huon,  tfquivant  fa 
première  atteinte,  lui  coupa  une  patte;  &, 
malgré  les  coups  de  bec  qu'il  ne  put  éviter  dans 
le  combat,  il  parvint  à  lui  fendre  la  tête.  Epuifé 
par  la  fatigue  &  par  le  fang  qui  couloit  de  (q& 
bîeffures,  Huon  apperçut  une  fontaine,  vers  la- 
quelle il  fe'traîna  pour  appaifer  fa  foif  Cette  fon- 
taine étoit  ombragée  par  des  arbres  couverts  d^^ 
plus  beaux  fruits;  l'eau  qui  couloit  étoit  pure  , 
&  le  fable  &  les  cailloux  que  cette  eau  tranfpa- 
rente  couvroit,  brilloient  du  feu  des  diamans. 
Huon  délace  fon  cafque ,  puife  de  l'eau  :  à  peine 
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a-t-elle  touclié  (es  lèvres,  que  fon  fang  ce/ïe  àe 
couler,  que  Tes  blefTures  fe  ferment,  &  que  ks 
forces  font  réparées  ;  il  les  fent  redoubler  en  man- 
geant des  fruits  qu'il  cueille.  II  parcourt  le  fom- 
met  de  la  montagne  ;  jamais  la  nature  ne  parut 
plus  riche  &  plus  brillante  à  (es  yeux;  les  fleurs 
&  les  fruits  parfumoient  l'air.  Huon  enchanté,  & 
dans  une  douce  rêverie,  fe  croyoit  tranfporté 
dans  le  jardin  oii  la  puiflance  &  la  bonté  divine 
avoient  placé  notre  premier  père.  Il  ne  fortit  de 
cet  état  d'admiration,  que  pour  écouter  une  voix 
douce  qui  frappa  fon  oreille,  &  lui  dit  ces  mots  : 
3>  Rends  grâces  au  ciel,  qui,  récompenfant  tes 
35  vertus  &  ton  courage,  t'a  fait  parvenir  à  la  fon- 
"  taîne  &  à  l'arbre  de  Jouvence.  La  puiifance  ài- 
33  vine  te  permet  de  cueillir  feulement  trois 
33  pommes  de  cet  arbre;  elles  ont  le  pouvoir  de 
33  rendre  les  forces  &  la  beauté  de  la  jeunefTe,  au 
33  vieillard  le  plus  accablé  par  le  poids  des 
33  années;  tu  fauras  les  employer  utilement;  fais 
33  une  provifion  des  autres  fruits  de  ce  verger , 
33  defcends  fur  la  droite  par  ce  chemin  qui  te 
33  conduira  fur  le  bord  d'une  rivière.  Tu  reverras 
33  un  jour  Efclarmonde  &  Clairette;  monte  fur 
33  l'efquifque  tu  trouveras  amarré  furie  rivage; 
33  abandonne-toi,  plein  de  confiance,  aux  foins 
53  paternels  de  la  providence.  « 

Huon  fe  profterna  pour  rendre  grâces  à  l'Être 
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iupréme  :  il  obéit  ;  &  bientôt  parvenu  fur  le  bord 
de  la  rivière ,  il  trouva  l'efquif  le  plus  fuperbe  , 
enrichi  par  l'or  ,  l'ivoire  &  les  pierreries  les  plus 
brillantes.  Il  s'embarqua,  ôc  fe  laifla  aller  au  cours 
de  la  rivière,  qui,  d'heure  en  heure,  lui  parut 
augmenter  de  vitefl'e.  Après  avoir  navigé  pendant 
deux  jours,  le  lit  de  la  rivière  lui  parut  fe  rétré- 
cir de  plus  en  plus,  jufqu'à  l'arcade  d'un  canal 
fbuterrain  où  l'erquif  vogua  plus  rapidement,  & 
où  le  jour  difparut  bientôt  à  (es  yeux.  Huon 
refta  une  femaine  entière  dans  cette  obfcurité , 
vivant  des  fruits  qu'il  avoit  apportes  du  verger 
de  la  montagne.  Au  bout  de  ce  tems,  la  barque 
s'étant  arrêtée  dans  un  tournant,  Huon  fut  très- 
furpris  de  voir  que  l'eau  paroiflbit  brillante  , 
d'une  lumière  qui  n'étoit  point  celle  du  jour  : 
bientôt  il  s'apperçut  que  cette  lumière  provenoit 
des  cailloux  du  fond  de  la  rivière,  peu  profonde 
à  l'endroit  où  l'efquif  s'étoit  arrêté.  II  profita  de 
ce  moment,  pour  remplir  à  moitié  le  fond  de 
l'efquif  de  ces  cailloux  brillans  ;  & ,  donnant 
après  un  coup  d'aviron,  il  fit  rentrer  l'efquif  dans 
le  courant,  qui  l'entraîna  plus  rapidement  que 
jamais.  Il  entendit  alors  au-deflus  de  la  voûte  qui 
la  couvroit,  un  murmure  effroyable,  tel  que 
celui  des  vagues  agitées,  &  des  torrens  roulans 
du  faîte  des  montagnes.  Mais  rien  ne  put  alté- 
rer fon  courage  &  fa  foi  ;  l'un  &  l'autre  redou- 
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blèrent,  lorfqu'une  lumière  éloignée  fe  fît  entre- 
voir ;&  quelques  heures  après,  l'efquif  fortit  de 
defTous  cette  longue  voûte ,  pour  entrer  dans  une 
mer  profonde  &  tranquille,  qu'il  reconnut  pour 
être  celle  de  Perfe.  Les  voiles  de  refquif,  ployées 
îufqu'alors,  s'enflèrent  d'elles-mêmes,  &:  le  fé- 
cond jour,  au  lever  du  foleil,  le  vaifleau  vint 
aborder  dans  le  port  de  Tauris  (  i  ).  Un  vieux  ôc 
puiflant  amiral  donnoit  des  loix  à  ce  riche  pays; 
&    Tauris    étoit  la  capitale    qu'il   fe  plaifoit  à 

habiter. 

Un  grand  concours  de  peuple  Se  de  mariniers  , 
s'avance  pour  admirer  la  richefie  du  vailfjau  : 
quelques  étrangers  fe  mêlent  avec  eux  ;  &  bientôt 
le  Chevalier  Bernard ,  qui  s'étoit  mis  en  quête  de 
fon  coufin,  accompagné  de  deux  autres  Cheva- 
liers de  Guienne ,  reconnoît  Huon;  &  vole  entre 
ùs  bras.  Pendant  qu'ils  fe  rendent  compte  mu- 
tuellement de  tout  ce  qui  les  intércile ,  le  vieux 
amiral ,  averti  de  l'arrivée  du  riche  efqulf ,  envoie 
chercher  l'étranger.  T^ajfcil,  dit  l'amiral  au  duc 
de  Bordeaux,  ta  me  parois  étranger,  &  de  diffé- 
rente- religion  que  la  mienne.  Si  tu  veux  cire  refit 


(  i  )  Trait  d'une  extrême  ignorance  en  géographie, 
Tauris  eft  en  Perfe  ,  au  milieu  des  terres,  afTtz  loin  de 
la  mer  Cafpienne ,  &  encore  plus  de  la  mer  Noire  Si. 
du  golfe  Per/îcjue, 
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dans  mes  états  ,  comrmnce  par  me  payer  le  tribut 
que  tu    me  dois.  Selgmur  j  lui  répondit  Huon  , 
rien  nejl  fi  jufte^  &  je  m'y  fuis  préparé.  A  ces 
mots  il    tire   d'une  bourfe  une    efcarboucle  & 
un  diamant  verd,  d'un;i   grofTeur   prodigieufe. 
Bernard  venoit  de  lui  faire  connoitre  le  prix  & 
les  vertus  de  ces  deux  admirables  pierreries,  qui 
étoient  du  nombre  de  celles  dont  il  avoit  chargé 
fon  efquif  pendant  fa  route  fouterraine.  Celle-ci ^ 
continua  le  duc  de  Bordeaux,  a  la  propriété  de 
garantir  celui  qui  la  porte,  de  toute  efpece  de  poi- 
fons  &  d'enchantemens  ;  celui  qui  fera  pofjejfeur 
de   Vautre,  n  aura  plus  à  craindre  de  péril,  ou 
par  le  fer  ou  par  le  feu.  Daigne^  y  feigne ur  ^  les 
accepter  toutes  dtux  pour  mon  premier  hommage. 
L'amiral ,  qu'une  longue  expérience   rendoit 
connoifleur    dans    les    ouvrages   de  la   nature, 
comme  dans  la  connoilTance  à.zs  hommes,  admi- 
ra la  richelTe  de  ce  préfent ,  &  crut  y  reconnoitre 
quelque  chofe  de  furnaturel.  Ce  vieillard  véné- 
rable ,  qui  rendoit  Tes  fujets  heureux  depuis  près 
de  80  ans,  en  étoit  adoré.  Sa  juftice,  io.^  mœurs 
douces,  étoient  célébrées  dans  l'Afie  :  i  ne  man- 
quoit  à  tant  de  vertus  réunies,  que  d'être  éclai- 
rées   par    \^%    lumières  d'une    religion   divine. 
3>  Noble  étranger,  répondit-il  à  Huoo ,  le  pré- 
33  fent  que  vous   me  faites,  vaut  plus  que  les 
^  quatre  meilleures  cités  de  mes  état;s  ;  mais  j« 
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35  defîre  le  reconnoître  :  paflèz  dans  mon  cabinet, 
»  ouvrez-moi  votre  cœur,  &  croyez,  de  ce  mo- 
>5  ment,  que  votre  confiance  vous  acquerra  Tami 
»  le  plus  zélé,  ce 

Huon  éprouva  en  ce  moment,  pour  ce  véné- 
rable vieillard,  ce  fentiment  fecret  qui  nous  pré- 
vient &  qui  nous  attache  :  iln'héfita  pas  à  lui  ra- 
conter toutes  fes  aventures.  L'amiral  fut  attendri; 
la  même  fympathie  parloit  dans  Ton  cœur,  en 
écoutant  tous  les  malheurs  que  Huon  de  Bor- 
deaux venoit  d'éprouver.  «  Que  ne  fuis-je  encore 
33  en  état  de  porter  les  armes ,  dit-il  au  duc  de 
35  Bordeaux,  je    vous   conduirois   moi-même  à 
33  Mayence,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes, 
33  pour  délivrer  l'époufe  chérie  dont  la  captivité 
33  fait  couler  vos  larmes.  Les  glaces    de  V'dgQ 
33  m'empêchent  feules  de  prendre  le  commande- 
3J  ment  de  l'armée  que   je  vais  afl'embler  pour 
33  marcher  fous  vos  ordres. .  . .  Ah  !  Seigneur  , 
33  dit  Huon,  en  fe  jetant  à  fes  genoux,  vous 
33  pouvez  faire  encore  plus  mon  bonheur.  Votre 
33  ame  vertueufe   mérite  de  conncître   &  d'ai- 
33  mer  le  Dieu  que  j'adore.  Voyez  de  quels  af- 
33  freux  périls  fon  pouvoir  a  fu  me  tirer.  Ah  ! 
33  Seigneur,  croyez  un  ferviteur  fidèle ,  pénétré 
33  des  vérités  de  la  religion  qu'il  vous  annonce. 
33  Croyez  qu'il,  n'eft  rien  qui  foit  impoiiible  à  la 
33  puiiTance  de  mon  Dieu ,  comme  à  fa  bonté. 

,  33  J'ofe 
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^»  J'ofe  vous  annoncer  de  fa  part  le  plus  grand 
33  des  bienfaits ,  fi  vous  renoncez  à  la  foirde  votre 
3>.  faux  prophète  ,  pour  embraffer  celle  d'un  Dieu 
35  qui  voulut  naître  &  mourir  pour  nous.  S'il  faut 
33  des  miracles  pour  vous  periuader,  reconnoifiez 
^j  tous  ceux  qu'il  a  faits  pour  un  foible  pécheur, 
35  tel  que  moi.  Sachez  que  fi  vous  élevez  votre 
35  ame  à  l'aimer  &  à  lui  rendre  le  culte  qui  luieft 
33  dû,  fil  puifFance,  que  rien  ne  peut  borner, 
33  peut  effacer  en  un  infiant  ces  rides  im.primées 
»^  fur  votre  ai;gufl:e  front,  &  lui  rendre  la  frai- 
33  ch^ur  &  la  férénité  de  la  jeunefie.  3> 

L'amiral,  furpris  des  grandes  prome/Tes  que 
Huon  de  Bordeaux  ofoit  lui.  faire,  ne  balança 
pas  à  lui  promettre  qu'il  embrafferoit  la  religion 
de  ce  Dieu  bienfaiteur,  ce  Faites  aflembîer  toute 
3>  votre  cour,  lui  dit  Hnon,  8c  les  principaux 
33  chefs  de  vos  armées;  c'cfi:  en  leur  préfence  que 
35  je  vais  implorer  pour  vous  les  bienfaits  du 
93  Dieu  dont  ils  vont  connoître  toute  lapuiflan- 
33  ce.,  33  Sur  le  champ  l'amiral  de  Perfe  exécute 
ce  que  le  duc  de  Bordeaux  lui  prefcrit;  &  lorfque 
fes  principaux  fujets  font  affemblés ,  il  monte 
avec  Huon  fur  un  théâtre  élevé,  d'où  cette  nom- 
breufe  affemblée  pouvoit  le'voir.  Alors  Huon  , 
fe  profternant  à  genoux,  adreffa  la  plus  ardente 
prière  au  ciel;  &  faifant  le  fir^ne  de  'a  croix  fur 
l'une  des  trois  pommes  qu'il  avoit  cueillies  ; 
Tome  f^ilL  R 
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ce  Ceft  au  nom  d'un  Dieu  crucifié  que  je  vous  la 
33  préfente  ,  dit-il  à  l'amiral.  33  Ce  prince  lève  les 
yeux,  mange  la  pomme;  &  fur  le  champ  Tes  rides 
s'effacent,  fes,  cheveux  &  fa  barbe  blanche  re-  • 
prennent  leur  couleur,  ùs  dents  &  fes  forces  re- 
naifijnt  ;  &  l'amiral,  à  la  vue  de  (es  fujets ,  revient 
à  l'âge  de  trente  ans.  Un  miracle  fi  frappant  con- 
vertit à  rinllant  l'amiral  &  (es  (ajets  ;  ils  s'empref- 
sèrent  tous  également  de  recevoir  hs  eaux  falu- 
taire^  du  baptême;  &  regardant  Huon  comme 
leur  bienfaiteur,  l'amiral,  plein  de  reconnoiflance, 
raffemble  dans  peu  de  jours  une  armée  formidable, 
pour  aller  délivrer  la  belle  Efclarmonde. 

La  flotte  que,  l'amiral  avoit  fur  la  mer  Noire 
étant  prête,  il  la  fit  diriger  vers  la  forte  ville 
d'Angorie,  dont  le  peuple  étoit  le  plus  cruel 
ennemi  des  Chrétiens.  Un  coup  de  vent  ayant 
'approché  le  vaiffeau  d'un  rocher  élevé  qui  do- 
minoit  fur  une  île ,  Huon  apprit  que  ce  lieu  fe 
nommoit  le  défert  d'Abillant,  &  que  nul  chrétien 
ne  pouvoit  en  approcher  fans  perdre  la  vie.  C'en 
fut  aflez  pour  animer  fon  zèle  &  fon  courage;  &  , 
malgré  les  prières  &  les  remontrances  de  l'amiral , 
il  s'embarqua  fur  une  chaloupe,  &  fe  fit  defcendre 
fur  le  bord  de  l'ilc.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'un 
nouveau  coup  de  vent  éloigna  la  flotte  de  l'ami- 
ral ;  &  fa  chaloupe  s'étant  brifée  contre  les  roches, 
Huon  demeura  feul,  fans  autre  reflburce  que  fa    \ 
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confiance  &  fa  foL  II  pafifa  le  refte  du  jour  à  mon- 
ter fur  la  montagne,  3c  fe  retira  fous  un  rocher 
pour  pafler  la  nuit. 

S'étant  mis  en  marche  dès  la  pointe  du  jour^, 
il  parvint  au  fommet  de  la  m.ciitagne,  qui  form.oit 
une  grande  planime'tric.  Huon  la  parcourut 
quelque  tems  fans  rien  voir  d'extraordinaire;  à  la 
fin  il  apperçut  un  gros  tonneau  couvert  de  cercles 
de  fer,  qui  rouloit  avec  autant  de  bruit  que  de 
rapidité  fur  cette  petite  plaine  :  il  s'avança  pour  le 
voir  pafler  de  plus  près  ;  il  en  entendit  fortir  des 
gémiiTemens,  &,  trouvant  un  gros  maillet  de  fer 
à  Çqs  pieds ,  il  s'en  fervit  pour  arrétier  le  tonneau. 
Une  voix  plaintive  s'écria:  Qui  es-tu,  toi  qui 
calmes  un  iiijlant  mon  fupplice  ?  33  Je  fuis  homme, 
33  dit  Huon  ,  qui  te  conjure  par  le  Dieu  vivant 
33  de  me  dire  qui  tu  es,  &  fi  je  peux  te  donner 
33  du  fecours.  ...  —  Oui,  tu  le  peux,  répon- 
33  dit  la  voix  avec  plus  de  force  ;  prends  ce 
33  maillet  de  fer,  brife  ce  fatal  tonneau,  tu  me 
33  délivreras  ;  &  je  te  promets  ,  en  récom- 
33  Denfe  ,  de  te  tirer  de  cet  Jiorrible  défert.  . .  . 
33  —  Comment  t'y  prendras-tu  ,  dit  Huon  ?  — • 
33  Je  te  ferai  defcendre  par  un  fentier  à  gauche, 
33  jufqu'au  bord  de  la  mer ,  où  nous  trouverons 
33  un  démon  qui  m'attend  depuis  long-tems,& 
33  qui  nous  fera  travèrfer  ,  dans  fon  efquii^ ,  le 
33  bras  de  mer  qui  nous  fépare  de  la  terre. .  ,  • 

R'7 
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3i  —  Mais  j  dit  aufli-tôt  Huon ,  tu  ne  m'as  point 
33  répondu  jufqu'ici  fur  ton  fort,  ton  nom,  & 
3>  le  pouvoir  qui  te  retient  dans  ce  tonneau .... 
33  —  Ah  !  dit  la  voix  ,  je  fuis  le  malheureux 
3j  Gain  :  pour  me  punir  du  meurtre  de  moa 
33  frère,  rEternsI  m'enferma  dans  cet  horrible 
3j  coffre  plein  de  ferpens  &  de  pointes  ardentes, 
33  dont  je  %jis  déchiré  fans  pouvoir  mourir, 
33  Mais  tu  m'as  promis  ton  fecours  ;  fers-toi  de 
33  ce  maillet,  &  dépêche-toi  de  me  délivrer. .  . . 
33  —  Je  m'en  garderai  bien,  répondit  Huon  ; 
33  je  n'irai  point  contre  la  volonté  du  Très- 
33  Haut. ...  —  Ah  !  traître ,  dit  Caïn,  pour- 
D3  quoi  me  l'as-tu  donc  promis  ?  «  Huon  ,  pour 
toute  réponfe,  lâcha  le  tonneau,  qui,  roulant 
avec  plus  de  rapidité  que  jamais  ,  le  mit  bien- 
tôt hors  de  portée  d'entendre  hs  hurlemens  & 
les  Im.précatlons  de  ce  fratricide. 

Il  ne  négligea  cependant  pas  les  notions  qu'il 
en  avoit  reçues  ;  &  prenant  le  maillet  fur  fon 
épaule,  il  defcendlt  au  bord  de  la  mer ,  où  le 
démon ,  le  prenant  pour  Caïn  ,  le  reçut  dans  fa 
chaloupe ,  de  ,  traverfant  le  bras  de  mer,  le 
iit  aborder  fur  une  côte  voifine  d'Angorie. 

L'amiral  de  Perfe  formoit  déjà  le  fiège  de 
cette  place;  Huon  le  rejoignit  au  moment  où 
les  troupes  fe  difpofoienî  à  donner  un  afïàut 
général  :  le  brave  Huon  ks  conduifit  à  la  brèche. 
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ïur  Faquelle  il  arbora  de  fa  main  l'étendard  de 
la  croix;  &  la  ville  emportée,  &  le  refte  du 
pays  fournis,  laifsèrent un  paflage  libre  à  l'ami- 
ral de  Perfe  ,  pour  marcher  vers  Mayence. 

Chemin  faifmt  ,  l'auteur  les  conduit  à  Jérufa- 
lem  ;  ils  vifitent  le  faint  Sépulcre  :  Kuon  combat 
&  tue  le  Soudan  d'Egypte,  qui  l'envoie  défier. 
La  flotte  de  l'amiral  de  Perfe  le  defcend  à  Mar- 
feille;  &  Hùon,  ne  voulant  pas  porter  la  guerre 
en  Europe ,  met  toute  fon  efpérance  dans  les 
fecours  du  ciel,  remercie  l'amiral,  s'en  fépare; 
&  fuivi  de  Bernard ,  de  (qs  deux  compagnons , 
Se  d'un  mulet  qui  porte  une  partie  de  (es  pier- 
reries ,  il  defcend  fur  les  côtes  de  France. 

Huon  partit  le  lendemain  de  Marfeille,  &  prit 
la  route  de  Cluny.  Il  laifla  croître  fa  barbe  ;  &  ,, 
q^uand  il  fut  à  Tavant-dernière  journée  de  fa 
marche  ,  il  fit  refter  Bernard  8c  fa  fuite  en  ar- 
rière ,  &  fe  préfenta  ,  fous  l'habit  d'un  pauvre 
pèlerin  ,  à  la  porte  de  l'abbaye.  L'abbé  de  Cluny 
fe  faifoit  un  devoir  de  leur  donner  à  tous  Thof 
pitalité:  mais  il  n'en  arrivoit  aucun  qu'il  ne  lui 
fît  raconter  tout  ce  qu'il  avoit  vu  pendant  le 
cours  de  fon  pèlerinage  ,  dans  Tefpérance  qu'il 
lui  donneroit  des  nouvelles  de  fon  neveu. 
Huon,  attentif  à  déguifer  fa  voix,  &  plus  en- 
core à  cacher  fa  tendre  émotion  en  revoyant 
cet  oncle  qui  lui  étoit  Ci  cher  ,  &  qui  étoit  acca- 
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blé  par  le  poids  Aqs  années ,  lui  raconta  quel- 
ques-unes de   {zs  aventures  ,  fous  un  autre  nom 
que  le  fien  ;  il  l'afTura  qu'il  avoit  vu  le  duc  Huon 
de   Bordeaux  ,    &   qu'il    avoit  été   témoin  du 
rajcuniffement  de  l'amiral  de  Perfe.  Le  bon  abbé 
&  {ç.^  religieux  n'y  purent  ajouter  foi,  &  com- 
mençoient  à  prendre  le  pèlerin  pour  un  aven- 
.turier  impudent:  Huon  foutint  la  vérité  de  fon 
récit ,  en  leur  difant  ;  Ce  miracle  arriva  par  la 
vertu  d'une  pomme  à-peu-près  femblable  à  celle 
que  voilà.  Plût-au-ciel ,  ajouta-t-il ,  que  celle-ci 
pût    produire    le    mxcme  effet    fur  monfeigneur 
l'abbé  !  jamais  elle  ne  pourroit  être  mieux  em  - 
ployée.  Le  vieux  abbé  Tourit ,  prit  la  pomme , 
&  fut  étonné  du  parfum  délicieux  qu'elle  répan- 
doit,  Huon  le  preOa  de  la   manger  avec  de  fi 
Wv^s  inftanccs  ,  que  le  bon  vieillard  ne  put  le 
refufer.    Quel  fut  fon  étonnement  &  celui  à.^s, 
religieux,  lorfqu'ils  apperçurent  un  changement 
audi  foudaîn  que  celui  que  l'amiral  avoit  éprou- 
vé !   L'abbé    de  Cluny   fe  retrouva  à   l'âge  de 
trente  ans ,  plein   de  force  &  de  fanté.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  rendre  grâces  au  ciel  ,  ^ 
le    fécond   de    regarder  plus  attentivement   le 
pèlerin  qui  devenoitfon  bienfaiteur.  "  Ah  !  mon 
3>  cher  neveu,  tout  autre  que  vous,  s'écria-t-il , 
33  auroit-il  pu  me    faire  un   aullî    grand  façri- 
=j  iice?"  Huon  fe  jetti  entre   it^  bras,  &  des 
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tns  de  joie,  de  furprife  &  d'admiration  ,  s'é- 
lèvent de  toutes  parts.  La  belle  Clairette  accourt 
à  ces  cris;  elle  voit  Huon  ,  que  l'abbé  tient 
ferré  far  fon  fein  :  fon  cœur  parle  ;  elle  ne  doute 
plus  que  ce  ne  foit  fon  père  ;  elle  fe  jette  à 
fei  genoux,  qu'elle  embrafTe  &  qu'elle  mouille 
de  Ces  larmes;  Theureux  Huon  la  relève,  l'em- 
brafïe  à  fon  tour,  &  dans  ce  moment  le  fou- 
venir  de  tous  (es  malheurs  ell:  effacé. 

L'abbé  de  Cluny,  fier  de  fa  naiffance  ,  de  fon 
pouvoir  &  de  fes  forces  qui  venoient  de  renaître», 
vouloit  prendre  la  réfolution  de  raffembler  fes 
troupes,  de  demander  au  roi  de  Bourgogne  le 
fecours  que  le  fuzerain  devoit  à  {qs  grands 
vafTàux ,  lorfqu'ils  étoient  injuftement  attaqués 
dans  leur  perfonne  ou  dans  leurs  pofleflions  ,  & 
de  marcher  ,  à  main  armée  ,  à  Mayence ,  pour 
redemander  Efclarmonde  àThiéry.  ?vlaisHuoii 
de  Bordeaux ,  pénétré  de  confiance  dans  les 
fecours  d'une  providence  qui  fembloit  l'avoir 
toujours  conduit  ,  &  qui  i'avoit  tiré  des  plus 
grands  périls ,  fupplia  fon  oncle  de  le  laifler 
partir  feul  pour  Mayence ,  fous  fon  même  habit 
de  pèlerin  ;  &  le  pria  de  ne  faire  avancer  les 
troupes  qu'il  aîloit  raffembler  ,  que  fur  la  fron- 
tière qui  féparoit  la  France  de  la  Germ.anie. 

Dès  le  lendemain  il   part  elfedivement  feul , 
a'ayant    d'autres    armes  que  fon  bourdon  ,   ^v 

Riv 
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muni  feulement  de  quelques  légères  provlfions^ 
de  deux  pierres  précieufes  d'un  prix  incftimabre  , 
êc  de  la  troifième  pomme  qui  lui  reftoit  des 
trois  qu'il  avoit  cueillies  furTarbre  de  Jouvence. 
Huon  arrive  dans  les  fauxbourgs  de  Mayence, 
la  veille  d'une  grande  fête  :  il  apprend  que  l'em- 
pereur doit  la  célébrer  avec  magnificence  ,  & 
par  les  bienfaits  qu'il  doit  répandre  fur  les  gens 
malheureux  oui  viendront  implorer  Tes  fecoursj. 
il  apprend  même  que  ce  prince  s'efl:  fait  une  loi 
d'accorder  un  don,  tel  qu'il  puifle  être, au  pre- 
mier qui  fe  préfentera  fous  Ces  yeux  dans  la  cha- 
pelle ,  à  la  fin  de  (on  oraifon. 

Une  des  deux  pierres  que  Huon  avoit  appor- 
tées ,  avoit  le  pouvoir  de  rendre  invifîble  celui 
qui  la  portoit  à  nu  fur  fon  fein  :  il  fe  fert  de 
cette  pierre  ;  il  traverfe  le  palais  de  Thiéry  , 
palfe  au  milieu  de  (es  gardes,  &  fe  place  dans 
le  coin  de  la  tribune  de  l'empereur  ,  des  que  la 
chapelle  cfc  ouverte. 

Thiéry  ,  fupporté  par  deux  chambellans,  & 
n'ayant  plus  qu'un  refte  de  vie  ,  après  avoir 
régné  près  d'un  (iècle,  fe  place  dans  fa  tribune, 
fait  fon  oraifon  ,  après  laquelle  il  ordonne  qu'on 
ouvre  les  portes  à  ceux  qui  viendront  fe  pré- 
fenter.  Huon  f^ifit  ce  moment;  il  ôte  la  pierre 
qui  le  rend  invifîble  ;  il  prend  l'autre  dans  fa 
^lain  qu'il  élève,  8c   fe  jettant  aux  genoux   de 
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Tlilery  :  '>  Seigneur  ,  lui  dit-il  ,  l'homme  le 
w  plus  malheureux  vous  requiert  le  don  que 
3j  vous  avez  promis  d'accorder,  &  vous  offre 
5>  celui-ci.  ce  L'empereur,  ébloui  par  l'éclat  & 
la  beauté  de  cette  efcarboucle ,  dont  il  connoît 
à  l'inftant  le  prix  &  \q,s.  propriétés  ,  relève 
Huon,  &  lui  dit  :  3>  J'attelle  le  ciel  qu'il  n'eft 
w  rien  que  je  ne  t'accorde.  —  Sire,  reprit  Huoa 
33  en  fe  jettant  une  féconde  fois  à  Îqs  genoux , 
3j  commencez  donc  par  me  pardonner  le  fang 
35  que  j'ai  verfé,  &  tous  \t^  griefs  que  vous 
"  pouvez  me  reprocher...,  —  Pèlerin,  dit 
«.l'empereur,  ta  demande  m'^étonne  ;  mais  je 
33  ferai  fidèle  à  mon  ferment  :  pour  fuis  ,  je  te 
33  pardonne;  mais  apprends-moi  donc  quels  font 
33  ton  état  &  ton  nom. ...  —  Ah  !  Sire,  lui 
33  répondit  Huon ,  je  fuis  ce  malheureux  Huon 
33  de  Bordeaux ,  dont  vous  avez  conquis  & 
33  ravagé  les  états,  &  dont  vous  tenez  l'époufe 
33  prifonnière.  Rendez-la  moi  ,  Siro  ;  rendcz- 
33  nous  nos  états  ;  oubliez  le  crime  que  Raoul 
33  avoit  commis  ,  &  dont  le  ciel  le  punit  par 
33  ma  main  ;  &  recevez-nous  &  tous  mes  fujets 
33  au  nombre  de  vos  ferviteurs  les  plus  fidèles,  ce 
L'empereur  Thiéry,  frappé  de  voir  à  (^s  pieds 
ce  grand  prince,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'eftimer  comme  un  héro^  ,  &  touché  de  voir 
la  confiance  qu'il   avoit  dans  fa  religion  &   fa 
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générofité,  relevée  Huon ,  autant  que  Tes  foibics 
bras  peuvent  le  lui  permettre  :  «  Oui ,   duc  de 
"  Bordeaux  ,  tout  efb  effacé  de  mon  fouvenir;  je 
35  vous  accorde  toutes  vos  demandes,  ce  A  ces 
mots  ,  il  s'avance  au  milieu  de  la  chapelle ,  ap- 
puyé fur  Huon  ;  il  le  fait  connoître  à  {es  grands 
valTaux ,  &  le  baife  fur  la  bouche  en  leur  pré- 
fence  ,   en  figJtie  de   paix.  —  Ah  î    Se.igngur  , 
33  s'écria  Huon ,  que  votre   belle  ame  eiï  bien 
"  digne  de   la   grande  récomperjfe  que   le  ciel 
33  vous  deftine  !  &  qu'il  eft  heureux  pour  moi  , 
33  qu'il  fs  ferve  de  ma  main  pour  vous  la  don- 
33  ner  !  «  A  ces  mots,  il  lui  préfsnte  la   troi- 
fïème  pomme  qu'il  avoit   confervée.  Thiéry  la 
reçoit  dans  (es  mains  tremblantes;  &,  levant  les- 
yeux  vers  le   ciel,   il  mange   le  fruit  précieux 
qui ,  fur  le  champ  ,  lui  rend  la  jeunelTe ,  la  force 
&  la  beauté.   Rendre  grâces   au  ciel ,  embrafîer 
Huon,  le  prendre  par  la  main,  &  le   conduire 
fur  le  champ  ,  d'un  pas  ferme  &  léger,  au  pa- 
lais où  la  belle  Efcîarmonde  étoit  détenue ,   fut 
le  foin  dont  Thiéry  s'occupa  dans  (es  premiers 
tranfports  de  reconnoilTance. 

Ils  arrivent  à  ce  palais  ,  où  des  cris  de  joie 
les  avoient  précédés.  Efcîarmonde  ,  furprife , 
vient  au-devant  de  l'empereur  qu'elle  ne  recon- 
noît  pas  ;  &  fon  cœur  palpite  en  voyant  un  pè- 
lerin accourir   & .  fe  précipiter   dans  (qs  bras. 
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Thîéry  les  voit  chanceler  tous  deux  ;  il  les  fou- 
tient  fans  les  féparer  ;  leurs  larmes  coulent  en 
abondance ,  &  leur  voix  étouffée  ne  peut  expri- 
mer leurs  tranfports.  Thiéry  ,  pénétré  de  ten- 
drelTe  &  de  reconnoiffance  pour  Huon  de  Bor- 
deaux,  voulut  réparer  en  partie  les  maux  q>u'i4 
avoit  fait  fouffrir  à  ces  heureux  époux,  en  les 
accompagnant  lui  -  même  jufqu'à  l'abbaye  de 
Cluny.  Il  y  fit  venir  tous  les  oniciers  qu'il  avoit 
établis  à  Bordeaux  &  dans  la  Guienne ,  pour 
leur  faire  prêter  ferment  à  leur  légitime  fouve- 
rain  ;  &  il  jura  l'alliance  la  plus  durable  avec 
le  duc  de  Bordeaux ,  dont  il  ne  put  fe  fép^A^r 
qu'à  regret. 

Huon  retourna  triomphant  à  Bordeaux  avec 
fa  chère  Efcîarmonde  ,  &  la  belle  &  jeyne 
Clairette.  Mais  à  peine  eurent-ils  reçu  les  hom- 
mages de  leurs  anciens  fujets,  qu'il  fe  fouvint 
de  la  promsiïe  qu'il  avoit  faite  au  roi  de  Fée- 
rie, de  l'aller  voir  dans  fon  bois  enchanté,  quand 
tout  le  cours  de  (qs  malheurs  feroit  heureufe- 
ment  terminé.  Efcîarmonde,  partageant  fa  re- 
connoiffance pour  Oberon ,  voulut  le  fuivre  dans 
ce  voyage,  après  avoir  pris,  fans  doute,  des 
mefures  pour  affurer  le  repos  de  leur  duché,  &: 
leur  fucceiîîon  à  l'aimable  Clairette  &  à  celui 
qu'elle  épouferoit.  Ils  pafsèrent  les  mers ,  & 
Huon  retrouva  le  chemin  de  la  délicieufe  forêt: 
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ils  y  entrèrent  fans  crainte.  A  peine  Oberon- 
les  vit-il  arriver,  qu'il  fe  fit  porter  au-devant 
d'eux.  3J  Je  vous  attendois ,  dit-il  en  les  em- 
33  brafTant,  pour  vous  remettre  mon  royaume 
•35  de  Féerie  :  il  m'eft  permis  enfin  de  quitter 
55  ce  monde  périfl~able  ,  pour  me  rejoindre  à 
53  l'Etre  des  êtres.  «Il  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  leur  faire  prêter  ferment  par  tous  les  génies 
qu'il  s'étoit  affujettis;  il  les  revêtit  de  toute  fâ 
puifTance,  &  s'endormit  du  fommeil  des  jufles. 

Convaincus  que  le  refte  du  Roman  ne  peut 
être  de  la  même  main  que  la  première,  nous 
avons  cru  ne  devoir  pas  entreprendre  davantage 
fur  la  pofl'effion  légitime  qui  doit  en  refter  à 
M.  ou  Madame  Oudot ,  éditeur  de  la  biblia- 
ihèque  bleue.  La  contrefaétion  que  nous  poar- 
rions  faire  de  cette  dernière  partie ,  remplie  de 
miracles  ,  d'anachronifmes ,  &  de  faits  hors  de 
toute  vraifemblance  &  fans  intérêt,  coûterort 
à  notre  probité  ,  à  notre  goût  &  à  notre  loifir» 
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V^ET  Extrait  fe  trouvant  être  à-peu  près  dans 
le  même  état  que  celui  d'Ogier  le  Danois ,  le 
même  fentiment  de  juftice  &  de  bonne  foi  me 
force  à  le  faire  imprimer  tel  que  je  l'ai  écrite  & 
tel  qu'il  eft  fur  mon  manufcrit  que  j'ai  pareilla- 
ment  redemandé.  ï^^s  leâeurs  pourront  facile- 
ment retrouver  ce  que  ce  changement  peut  leur, 
faire  perdre ,  en  lifant  ce  même  Extrait  dans  la 
Bibliothèque  des  Romans,  mois  d'Odobre  177^1* 

Il  eft  difficile  d'épuifer  le  fonds  des  Romans 
dont  la  fcène  &  les  événemens  font  placés  fous 
le  règne  de  Charlemagne.  La  mémoire  de  ce 
grand  prince  fut ,  pendant  les  premiers  règnes 
de  la  troifîème  race  ,  bien  chère  aux  François  : 
elle  leur  eft  encore  refpedable;  &  les  plus  grands 
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fouverains  de  l'Europe  regardèrent  long-tems 
comme  leur  plus  grande  illudration ,  riionneur 
d'être  alliés  par  leurs  mères  au  fling  de  ce  grand 
empereur. 

Nous  avons  choifi  jufqu'ici  ,  parmi  les  Ro- 
mans caradérifés  par  à.QS  faits  relatifs  à  fon 
règne ,  ceux  qui  paroiiTent  donner  l'idée  la  plus 
approchante  àts  mœurs  de  fon  tems  ;  celui  dont 
nous  allons  donner  l'Extrait  nous  a  paru  trop 
întéreiïànt  pour  le  négliger,  &  nous  y  trouvons 
plufieurs  traits ,  plufieurs  defcriptions  mêmes 
qui  nous  paroiffent  être  l'aurore  du  goût  qui 
commençoit  à  renaître  ,  Se  qui  dcvoit  fe  per- 
fectionner dans  une  nation  ingénieufe  &  fpiri- 
tuelle  5  en  des  ficelés  plus  éclairés. 


Plaisante  Hijtoire  du  très-preux  &  vaillant 

GuÉRIN    DE    MONTGLAVE ,    hquel  fit    €71 

fon  tems  pluÇieurs  nobles  &  illujîres  faits  en 
armes  ^  &  au jji  parle  des  terribles  &  merveilleux 
faits  de  RoB ASTRE  &  de  Perdrigon ^ 
'pour  fecourlr  Guérin  &  Jes  enfans;  avecfom- 
maire     du     Roman     de     Galljen     LE 
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Re  S  To  RÉ  (i)  ,    arrièrc-petU-fils  du  noble 
duc   Guér'm  ds  Montglave, 


3J 


/\   l'issue  de  l'hiver,   que   le  joli  tems    Charmante 

,  •  V  o  j  •  I  def^ription 

3j  de  primavere  commence ,  &  qu  on  voit  arbres  du  Ptimems, 
w  verdoyer,  fleurs  épanouir,  &:  qu'on  oit  les p^^^^  ^^q^'^u 
33  oifiilons  chanter  en  toute  joie  &  doulceur , ''^^"^  ^°' 
3ï  tant  que  les  verts  bocages  retentiflent  de  leurs 
53  fons,  &  que  cœurs  triftes ,  penfifs  &  dolens 
53  s'en  esjouiiTent,  s'émeuvent  à  delaifler  deuil 
s»  &  trifteffe ,  &  fe  parforcent  à  valoir  mieux  ;  ce 
Le  brave  duc  Guérin  ,  iils  de  Florimond  duc 
d'Aquitaine,  jouifToit  paifiblement  de  {qs  con- 
quêtes dans  la  noble  ville  de  Montglave.  Cette 
fuperbe  cité,  reconnue  de  nos  jours  pour  être 
la  métropole  ÛQs  Gaules ,  &:  qui  femble  dominer 
fur  la  Saône  &  le  Rhône,  ne  portoit  point  en- 
core le  nom  de  Lyon.  Soumife  pendant  long- 
îems  au  joug  des  Sarrafins ,  c'eil  à  la  valeur  du 
iils  du  duc  d'Aquitaine  qu'elle  devoit  fa  liberté, 
&  que  rilluftre  chapitre-comte  né  de  la  ville 
de  Lyon  &  de  fon  églife  principale,  devoit 
fon  retour  à   {e.s  antiques  pofTeffions ,  à  (qs  hon- 


(  1  )    Il    eft  nommé    Refioré ,  comme    ayant    été   le 
jceflaurateur  de  la  Cliritienté  &  de  la  Chevalerie. 
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neurs  comme  à  l'exercice  paifible  de  fon  ancien 
culte  Ci). 

Gnérin  vainqueur  de  Gafïer,  faltan  de  cette 
belle  partie  de  la  Gaule  Narbonoife,  le  retenoit 
déjà  dans  {qs  chaînes,  lorfque  l'amour  l'arrêta 
dans  celle  que  la  belle  Mabiletîe,  iille  de  Ga- 
fier,   fit  porter  à  ce  jeune  conquérant. 

Guérin  mit  fa  nouvelle  conquête  aux  pieds 
de  Mabilette.  L'apoUqle  de  Montgîave,  rappelé 
fur  fon  fiège,  baptifa  Mabilette  &  Gafier.  Le 
vieux  Sarrafin  ,  qui  fembloit  n'attendre  que  cette 
grâce  du  ciel  pour  rendre  le  dernier  foupir, 
jouit  encore,  avant  de  fermer  Tes  yeux  pour 
toujours  5  du  bonheur  de  voir  fa  fille  unique 
Souveraine  de  Montgîave;  &  Mabilette&  Guérin 
unis  par  les  nœuds  facrés  du  mariage,  reçurent, 
peu  de  jours  après,  (qs  derniers  foupirs. 

Guérin,  poflefieur  d'une  belle  fouveraineté, 
rendit  à  la  ville  de  Montgîave  fon  ancienne 
fplendeur.  Occupé  du  bonheur  de  plaire  à  l'ai- 
mable  Mabilette ,  \qs  premières  années  de  fon 
paifible  règne  furent  fignalées  par  les  beaux  mo- 
numens  dont  il   enrichit  Montgîave  autant  qu'il 


(  I  )  Les  d'Albons  ,  les  Talaru  ,  les  'Lévis  ,  Saint- 
Georges  ,  Damas ,  Poudras  ,  &  quelques  autres  noms 
anciens  dans  cei  illuftre  chapitre  ,  l'ont  toujours  foutenu 
•dans  fon  antique  (plendeur,  ainfi  que  ceux  qu'en  y 
compte  aujourd'hui, 

la 
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la  décora.  Quatre  princes  que  Mabilette  lui  don- 
na, furent  le  prix  de  Ton  amour.  Heureux  & 
tranquilles,  s'aimer,  fe  le  prouver  fans  cefTe , 
élever  leurs  enfans  à  la  vertu  ,  ce  fut  leur  unique 
occupation  pendant  une  affez  longue  fuite  d'an- 
nées; &  leurs  quatre  fils,  déjà  forts  &  d'une 
adrefle  extrême  à  tous  les  exercices  de  la  Che- 
valerie, étoient  en  état  de  porter  les  armes, 
lorfqu'un  bruit  de  guerre  retentit  dans  pref:]ue 
toute  l'Europe,  Se  fit  faire  des  réflexions  férieufes 
â  Guérin  fur  l'oifiveté  dans  laquelle  (es  enzàns 
avoient  vécu  jufqu'alors. 

Guérin  ayant  appris  en  même  tems  la  mort 
de  Florimond,  duc  d'Aquitaine  fon  père,  il  fut 
très-furpris  &  trcs-courroucé  de  favoir  que  Hu- 
naut,  foutenu  par  une  faétion  qu'il  avoit  eu 
le  tems  de  former,  s'étoit  emparé  de  la  fouve- 
raineté  d'Aquitaine.  Cet  Hunaut  devoit  le  jour 
à  Guérin  ;  il  étoit  le  fruit  d'un  moment  de  foi- 
blefle,  dont  Guérin,  très-jeune  alors,  n'avoit 
pu  fe  défendre.  Une  femme  de  chambre  de  fa 
mère,  jeune  8c  jolie,  mais  inflruite  déjà  par 
plus  d'une  défaite,  avoit  trouvé  le  jeune  Gué- 
rin charmant;  &: ,  le  guettant  un  foir  loin  de 
fes  gouverneurs  dans  le  lieu  le  plus  folitaire 
d'un  grand  parc,  Guérin  avoit  reçu  d'elle  la 
même  leçon  que,  dans  le  roman  de  Daphnis 
&  de  Chloé,  ce  jeune  berger  reçoit  de  Licce- 
Tomc  FUI,  S 
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nion.  Un  iîls  en  étoit  né;  &  le  vieux  duc  Flo- 
rimond ,  qui  fe  piquoit  d'avoir  été  le  plus  vert 
galant  de  fon  tems ,  avoit  élevé  cet  enfant  (  bien 
moins  celui  de  l'amour  que  celui  du  plaifir  d'un 
moment  )j  Hunaut,  guidé  par  fa  mère,  dont 
l'adrelTe  &  l'artifice  avoient  augmenté  avec  l'âge, 
avoit  fi  bien  féduit  le  bon  vieux  duc,  qu'il  i'a- 
voit  reconnu  pour  fon  héritier  en  mourant;  & 
la  famille  de  la  mère  d'Hunaut,  devenue  puif- 
fante,  s'étoit  rendue  maîtreffe  des  tréfors  du  duc 
Florimond,  &  du  gouvernement  des  principales 
villes  de  (es  états. 

C'eft  dans  ces  circonftances  qu'un  jour  de  fcte 
folemnelle,  Mabilette  voyant  à  fa  table  (es  quatre 
iils  bien  parés  :  Noble  duc,  dit-elle  à  fon  époux, 
fentez-vous  auffi  vivement  que  moi  les  grâces 
que  le  ciel  nous  a  faites  en  nous  donnant  ces 
quatre  beaux  iils,  tels,  que  le  moindre  a  déjà 
l'air  noble ,  la  force  &  l'adreffe  d'un  preux  Che- 
valier? Guérin,  pour  la  première  fois  de  fa  vie, 
laiiTa  voir  à  Mabilette  de  l'impatience,  &  même 
de  la  colère  dans  (es  yeux.  35  Eh!  non,  de  par 
33  Dieu!  dame,  lui  répondit-il,  je  n'ai  plus  de 
3»  plaifir  à  les  tenir  dans  ma  cour;  car  je  les  vois 
"  mener  une  vie  fainéante,  entre  bals,  foulas, 
3ï  chafles  &  feftins  ;  telle  vie  ne  leur  acquerra 
5î  nul  los,  ains  bornera  leur  chevance,  a  n'ctre 
«  jamais  que  de  trcs-petits  compagnons.  Sitôt  le 


DE      MONTSLAVE.  275* 

33  noble  duc  Guérin  regarda  (es  quatre  fils  pat 
33  moult  grande  fierté. ...  «  L'aîné  fe  nommoit 
Arnault,  le  fécond  Milon,  le  troifième  Régnier, 
&  le  plus  jeune  &  le  plus  beau  des  quatre,  fe 
nommoit  Girard. 

33  Enfans,   leur   dit-il    d'un    air  courroucé, 

33  ignorez-vous  qu'après  moi  vous  n'avez  à  par- 

33  tager  que  cette  fouveraineté  qui  me  fuffit  à 

33  peine?  Ignorez  vous  que  les  Sarrafins  me  re- 

33  tiennent  encore  plufieurs  poflefîîons,  &  ne  rou- 

33  gifïez-vous  pas,  grands,    forts   &   de  bonne 

33  race,  tels  que  vous    êtes,  de  n'avoir  jamais 

33  haubert  endoffé,  ni  lance  ébranlée  contre  nos 

33  ennem.is  communs?  Ores  me  fouviens-je  qu'é- 

33  tant  de  votre  âge,  .je   laiflai  père  &   mcre, 

33  amis,  jeux  &  bombances;  je  me  rendis  à  la 

33  cour  de  Charlemagne,  qui  m'accueillit  comme 

33  haut  baron  que  j'étois.  Il  étoit  jeune  alors,  il 

33  aimoit  à  gaber:  Guérin,  me  dit-il  un  jour, 

33  j'aime  en  vous  cette  noble  ambition,  qui  ne 

33  vous  laiiïe  voir  aucune  conquête  au-deflus  de 

33  votre  courage  ;  je  parie  que  vous  ne    vou- 

33  driez  pas  jouer  contre    moi   vos   efpérances 

33  fur  cet  échiquier ,  à  moins  que  je  ne  mifîe 

33  contre,  mon  royaume  au  jeu.  Non,  de  par 

33  faint  Martin  de  Tours  !   repris-je  vivement. 

33  Eh  bien  !  voyons  dit  Charles ,  qui  fe  croyoit 

^»  fort  aux  échecs.  Taupe  ,   lui   dis-je.   Nous 
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M  jouons;  je  lui  gagne  fon  royaume;  il  fe  met 
3>  à  rire  ;  moi  je  jure  ferme  en  langue  de  hoc  y 
"  qu'il  faut  bien  qu'il  me  paye  par  quelque 
M  accommodement,  ce  J'y  confens ,  mon  ami , 
me  dit-il.  Tu  connois  mes  prétentions  fur  Mont- 
glave,  dont  les  Sarrafins  fe  font  emparés:  eh 
bien!  je  te  les  abandonne,  &  je  te  prêterai  llx 
mille  lances  pour  en  faire  la  conquête.  Content 
de  cet  arrangement,  je  n'attendois  que  l'effet  de 
fa  promefle;  mais  il  lui  fut  bien  impolîible  de 
me  la  tenir.  \^ç.s  Saxons  s'étant  révoltés,  s'avan- 
cèrent jufqu'aux  bords  du  Rhin  ;  &  Charles  fut 
obligé  de  partir  brufquement  avec  toutes  {ts  forces 
pour  les  aller  combattre. 

J'eus  le  cœur  afiez  haut  pour  n'être  pas  affligé 
de  ce  contretems;  j'avois  la  parole  de  Charles, 
•pour  la  conquête  de  Montglave  ;  je  pris  mon 
parti  de  ne  la  devoir  qu'à  moi  feul.  Vous  voyez 
quels  ont  été  mes  fuccès;  &  vous  autres  quatre 
grands  gaillards,  ne  rougiflez-vous  point  de  perdre 
tems  &  jeuneiTe  à  banqueter,  comme  pouflins  fous 
une  mue  ?  Par  la  foi  que  je  dois  à  monfeigneur 
faint  Martin ,  mieux  aimerois-je  n'avoir  point 
de  lignée,  que  de  la  voir,  comme  la  folle  vigne 
qui  ne  porte  point  de  railins.  Ses  quatre  fils 
baifsèrent  la  tête,  dans  la  confufion  où  les  jeta 
le  reproche  du  duc  Guérin.  Père,  dirent-ils  tous 
d'une  voix,  faites-nous  délivrer  armes,  harnois. 
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Se  de  quoi  nous  mettre  en  point,  comme  Che- 
valiers :  ores  rien  de  plus  ne  vous  requérons 
que  vos  ordres  &  votre  bénédidion.  Enfans , 
leur  dit  le  bon  duc  Guérin ,  bien  m^appert  que 
vous  êtes  dignes  de  Votre  fang ,  &  qu'en  vous 
franchife  &  noble  courage  réfident.  Or,  fus 
donc,  Arnaud,  vous  vous  en  irez  en  Aquitaine, 
vous  emparer  de  cette  hoirie  qui  nous  revient 
fi  légitimement.  Milon,  allez  trouver  un  mien 
frère  dans  fa  belle  cité  de  Pavie,  &  vous  vous 
y  gouvernerez  félon  l'occafion  de  Ces  avis.  Vous 
Régnier,  allez  en  France  avec  votre  frère  Gi- 
rard ;  faîuez  le  roi  Charlemagne  de  ma  part , 
attachez-vous  à  fon  fervice;  ne  le  fâchez  en  rien, 
car  ce  prince  eft  léger  de  colère,  fur-tout  foyez 
loyaux.  Régnier,  vous  ferez  fon  connétable;  Se 
vous,  Girard,  vous  ferez  fon  grand  chambellan. 
Ses  quatre  fils  lui  prêtèrent  ferment  d'exécuter 
(es  ordres.  Quand  Pvîabilette  les  entendit,  elle 
fe  mit  à  pleurer  chaudement,  &  courut  cacher  (es 
larmes  dans  fon  oratoire,  où  l'une  de  (es  demoifel- 
les  la  fuivit  en  la  reconfortant.  Ma  doulce  dame , 
lui  difoit-elle,  l'honneur  de  vos  enfans  ne  vous 
eft-il  donc  pas  encore  plus  cher  que  le  plaifir 
de  les  voir?  Qu'eft-ce  qu'un  chat  dans  une  mai- 
fon ,  qui  ne  fe  repaît  que  d'ortolans,  &  qui  ne 
fait  point  prendre  defourisPll  n'eft  qu'à  charge^ 
èc  ne  mérite  rien  de  celui  qui  le  nourrit.  Allez  ^ 
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allez,  dame;  laifTcz-les  aller  leurs  erres,  &  priez 
feulement  le  doux  Rédempteur  &  la  benoifte 
vierge  ?/Iarie,  qu'il  les  garantiffe  d'encombrier 
&  de  maie  fin.  Mabiîette  larmoya  long-tems 
encore,  &  puis  fe  rendit.  Providence  fur-tout, 
dit-elle,  ils  font  grands  &  forts;  le  bon  Dieu 
les  garde!  Je  penfe,  en  effet,  que  les  quatre 
enfms,  font  quatre  jeunes  éperviers,  qui  trop 
ont  gardé  le  nid  céans ,  &  qu'il  eft  tems  qu'ils 
aillent  travailler  à  bon  ^îtQ,  &  noble  pucelle 
conquérir. 

Guérin  vit  partir  fes  quatre  enfans  d'un  œil 
fec;  J'envie  votre  fort,,  leur  dit  il;  &,  bien  que 
gouverner  doucement  mes  valfaux  &  careffer 
Mabiîette  foit  un  genre  de  vie  qui  me  plaife 
aflez ,  mieux  aimerois-je  encore  aller  chercher 
Iqs  hautes  aventures,  comme  je  le  faifois  autre- 
fois j  avec  mes  deux  amis  le  terrible  géant  Ro- 
baftre  &  l'enchanteur  Perdrigon.  Age  &:  mariage, 
vo^ez-vous,  mes  enfans,  amoindrifl'ent  fouvent 
Chevalerie  :  me  voici  comme  lion  apprivoifé  : 
mes  amis  font  devenus  dévots;  Robaftrc  s'eil  fait 
hermite  ;  Perdrigon  a  fait  vœu  de  ne  plus  avoir 
affaire  au  diable,  qui  cependant  faifoit  toutes 
qu'il  vouloit,  comme  chien  privé.  Bafte,  notre 
vie  à  tous  trois  n'eft  plus  qu'une  efpèce  de  fom- 
meil;  mais,  par  la  vertu  de  Dieu,  peu  de  bruit 
fuffiroit  pour  réveiller  mon  nonchaloir;  &  je 
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croîs  bien  que  leurs  patenoftres  ne  tiendroient 
pas  long-tems  contre  l'ardeur  de  vous  fecourir, 
fi  befoin  aviez  de  l'épée  de  votre  père,  de  la 
maflue  de  Robaflre,  voire  même  des  forcelleries 
de  Perdrigon.  A  ces  mots,  il  les  embraifa;  de 
tous  les  quatre  étant  montés  à  cheval ,  bais- 
sèrent le  fer  de  leurs  lances  aux  pieds  de  Gué- 
rin,  reçurent  fa  bénédidion,  &  partirent.  Les 
quatre  frères  fe  féparent  dès  le  fécond  jour  ;  Milon 
prit  le  chemin  de  Pavie  ;  Girard  cc  Régnier, 
celui  de  la  cour  de  Charlemagne;  &  Arnaud  ; 
l'aîné  des  quatre,  arriva  dans  le  courant  du  m.ois 
en  Aquitaine,  &  defcendit  dans  une  hôtellerie 
de  la  ville  capitale  de  ce  pays,  fans  fe  faire  con- 
noître. 

L'hôte  nommé  Othon,  &  fa  grofïè  petite 
femme  étoient  curieux,  comme  le  font  tous  les 
gens  de  cet  état.  Frappé  de  l'air  noble  &  cour- 
tois d'Arnaud,  il  defcend  à  l'écurie,  où  l'unique 
écuyer  qu'Arnaud  avoit  pour  cortège,  s'occu- 
poit  du  foin  de  leurs  deux  chevaux.  L'ami,  dit 
Othon,  dites-moi  de  grâce  quel  eft  ce  jeune 
Chevalier?  Bian  qu'il  ait  petite  fuite,  &  qu'il 
me  paroifle  de  petite  dépenfe,  il  me  plaît  bien 
de  l'avoir  chez  moi.  Cap  de  Dious,  je  le  crois 
bien,  dit  cet  écuyer  en  le  regardant  fièrement: 
eh  donc  !  ce  n'eft  que  le  duc  d'Aquitaine  ton 
fouverain.  L'hôte  ne  douta  pas  que  l'écuyer  ne 
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voulut  le  plaifanter;  il  crut  tirer  meilleur  parti 
du  maître;  &,  montant  à  la  chambre  avec  fa 
femme,  il  ofa  queftionner  Arnaud  fur  les  m.otifs 
de  fonj voyage.  Par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu, 
bel  hôte,  lui  dit  Arnaud,  je  viens  ici  pour  recueL 
jir  l'héritage  du  duc  Florimond  mon  aïeul.  Je 
fuis  le  fils  aîné  du  duc  Guérin  ,  &  cette  grande 
feigneurie  eft  mienne  par  le  don  qu'il  m'en  a 
fait.  Mais,  ajouta-t-il,  gardez-moi  le  fecret 
jufqu'à  ce  que  je  fois  à  tems  de  me  faire  con- 
noître.  Qthon  le  lui  promit  ;  mais  fa  femme , 
la  plus  babillarde  hôtelfe  des  pays  au-delà  de 
la  Loire,  roula  cinq  ou  fix  marches  de  l'efca- 
lier,  pour  aller  plus  vîte  conter  cette  nouvelle 
à  toutes  fcs  commères,  qui  s'éparpillèrent  aulii- 
îôt  de  tous  côtés  pour  la  publier;  elle  parvint 
en  un  quart  d'heure  au   maire  de  la  ville. 

Le  bâtard  Hunaut  étoit  haï,  méritoitde  l'être; 
&  le  m.aire,  homme  de  tète,  le  déteftoit.  Ce 
maire  faifît  vivement  l'occafion  de  nuire  au  bâ- 
tard; &  prenant  fon  parti  (  foit  que  le  fait  fiit 
faux  ou  véritable  )  d'animer  une  révolution  qu'il 
préméditoit  depuis  quelque  te^is,  il  alfenibla 
promptement  l'échevinage,  que,  bien  revêtu 
de  fa  robe  rouge  &  de  fon  chaperon  fourré, 
il  conduifit  à  Thôtellerie  où  logeoît  Arnaud. 

Ce  maire avoit  fervi  pendant  (qs  belles  années; 
il  connoiffoit  le  duc  Guérin,  dont  il  avoit  tou- 
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jours  fulvl  la  bannière.  Ce  qu'il  n'avoit  pris 
d'abord  que  pour  une  efpèce  de  fourberie  dont 
il  vouloit  profiter,  devint  une  réalité  pour  lui, 
lorfqu  il  reconnut  dans  Arnaud  tous  les  traits 
du  duc  Guérin  Ton  pcrc:  Ali!  Monfeigneur, 
s'écrii-t-il  en  fjjettantà  Tes  genoux,  c'ell:  TAnge 
protcifleur  de  l'Aquitaine  qui  vous  conduit  à 
notre  fecours.  Courez,  dit-il  aux  échevins ,  a(^ 
fembk-2  nos  bourgeois  en  armes,  &  ramenez  les 
promptement  aux  ordres  de  notre  légitime  fou- 
verain.  Arnaud  cmbrafle  le  maire,  achève  àe{& 
faire  reconnoître  ;  &  le  maire  s'emparanî  de 
quelques  vieilles  armes  rouillées  qui  paroient 
la  cheminée  de  l'auberge,  jure  de  répandre  tout 
fon  fang  pour  la  défenfe  d'Arnaud,  &  pour 
chaircrrufurpateur.  I-a  révolution  fut  fi  prompte, 
que,  lorfque  le  bâtard  Hunaut  apprit  cette  nou- 
velle, il  Tut  en  même-tems  que  tous  les  éche- 
vinsëJ  les  chefs  de  quartier  avoient  déjà  juré  foi 
&  hommage  à  leur  légitime  fouverain;  ne  voyartt 
autour  de  lui  que  les  vils  parens  de  fa  mère, 
plongés  dans  cette  efpèce  de  conflernation  qui 
nait  de  la  lâcheté  de  Tame  ,  il  tint  confeii  avec 
eux.  Il  réfoîut  de  feindre  &  de  fe  rendre  lui- 
même  aux  pieds  du  nouveau  duc  ,  de  tâcher 
de  gagner  fa  confiance,  &  de  chercher  &  faifir 
l'occalion  de  le  perdre  par  quelque  trahifon.  Il 
exécuta  fon  projet  avant  tant  d'adrelTe ,  que  fa 
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feinte  amitié  y  fon  refpeâ:,  fon  dévouement  pour 
Arnaud ,  touchèrent  la  belle  ame  de  ce  prince. 
Cher  Hunaut,  lui  dit-il,  je  n'oublie  point  que 
le  fang  du  duc  Guérin  coule  également  dans 
nos  veines  ;  &  je  partagerai  toujours  avec  vous 
de  mes  biens  &  ma  puillance,  pourvu  que  vous 
ne  vous  écartiez  jamais  de  la  loyauté  que  vous 
dûtes  recevoir  avec  le  jour  ,  &  que  vous  m'aidiez 
à  faire  le  bonheur  des  habitans  de  ces  belles 
provinces. 

Arnaud,  maître  de  l'Aquitaine  ,  fe  fit  bientôt 
adorer  de  Tes  nouveaux  fujets.  Plaife  au  Ciel, 
difoit  il  fouveut,  que  mes  frères  aient  le  même 
fuccès  dans  leurs  entreprifes  !  Ses  vœux  étoient 
pleinement  exaucés  pour  Milon  ;  fon  oncle 
Anfleaume ,  duc  de  Pavie ,  en  voyant  arriver 
ce  ais  du  duc  Guérin  fon  frère  ,  en  remercia  le 
Ciel ,  qui  fembloit  lui  donner  dans  Milon  un 
fils  ,  qu'il  n'en  avoit  point  obtenu  jufqu'alors. 
Ce  fut  comme  un  prince  qui  devoit  être  un  jour 
fon  fuccefîeur,  qu'il  préfenta  Milon  auxfeigneurs 
de  (qs  états;  &  les  deux  premiers  frères  admi- 
rèrent alors  également  la  haute  fàgQ^Q  du  noble 
duc  leur  père,  qui,  de  Chevaliers  oififs  Se  de 
peu  de  renom  qu'ils  étoient  auparavant  ,  les/ 
avoit  mis  à  même  de  figurer  avec  les  plus  grands 
princes. 

Il  femble   que  ,  dès  ce  monde-ci ,  la  béné- 


DE      M    O    N    T    G    L    A    V    E.  283 

dikrtion  du  Ciel  fc  répande  fur  les  cnfans  fournis 
au  pouvoir  paternel  ;  les  deux  derniers  fils  de 
Guérin  de  Montglave  l'éprouvoient  alors  comme 
leurs  fièrcs  ainé^.  Régnier  &  Girard  ,  en  par- 
tant de  Montglave  ,  avoient  fijivi  le  cours  du 
Rhône  ;  ils  admiroient  la  rapidité  de  ce  beau 
fleuve ,  tantôt  refTerré  dans  Ton  lit  par  des  mon- 
tagnes élevées,  tantôt  répandant  la  fraîcheur  & 
portant  l'abondance  dans  des  plaines  immenies 
&  fertiles.  Les  clochers  élevés  &  nombreux 
d'une  belle  cité  fituée  fur  ce  fleuve  ,  frappèrent 
leurs  regards  ;  &  Girard ,  enchanté  de  la  fituâ- 
tion  &  de  la  beauté  de  cette  ville  ,  defira  delà 
polTéder. 

Rien  ne  paroît  impoffible  à  la  jeuneffe,  lorfque 
fon  imagination  s'enflamme  ,  Ôc  que  fon  cccur 
s'ouvre  à  (es  premiers  defirs.  Je  juge,  dit  Girard 
à  fon  frère ,  par  ce  que  le  noble  duc  notre 
père  nous  a  dit,  que  cette  belle  cité  doit  être 
celle  devienne  j  &  de  par  Saint  Denis  !  je  m'en 
regarde  dès  ce  moment  comme  le  duc.  Il  feroit 
bien  étrange,  que  Charles,  qui  perdit  tout  fon 
royaume  aux  échecs  contre  notre  père  ,  osât  me 
refufer  cette  petite  partie  de  fcs  états. 

Plein  de  cette  idée  ,  que  Girard  réalife  déjà 
dans  fa  tête  ,  il  entre  dans  Vienne  avec  Régnier, 
&  parle  en  maître  à  tous  ceux  des  habitans  qui 
fe  préfcntent  fur  fcs   pas.    Les  uns  fe  moquent 
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de  (es  prétentions,  &  le  regardent  comme  un 
infenfé  ;  les  autres  admirent  la  beauté,  l'air  noble 
&  la  gentilleffe  des  deux  frères.  Le  commandant 
de  la  ville,  averti  de  leur  arrivée,  &  des  pro- 
pos audacieux  que  Girard  avoit  tenus  ,  vient 
lui-même  pour  reconnoître  quels  font  ces  deux 
Chevaliers  gafcons  qui  portent  fi  loin  les  plai- 
fanteries  inconfidérées  de  leur  pays  :  frappé 
d'admiration  à  rafpeâ:  des  deux  frères  ,  il  perd 
toute  idée  de  réprimer  leurs  gafconnades  ;  il  les 
prévient  de  politefTe  ,  &  les  engage  à  venir  fe 
repofer  dans  le  château.  Girard  lui  dit ,  que  c'ell 
vraiment  bien  fon  intention  de  voir  &  de  re- 
connoître un  château  qu'il  doit  habiter  bientôt 
en  fouverain»  Le  commandant,  homme  prudent , 
ne  le  contrarie  point  ,  lui  donne  un  excellent 
diner  ;  &  le  bon  vin  de  Côte-rôtie  ayant  établi 
la  confiance  &  la  gaieté,  le  commandant  apprend 
quelle  eft  la  haute  nailTance  (jqs  deux  frères  ;  & 
de  ce  moment  il  prend  un  ton  plus  refpedueux, 
pour  continuer  la  converfation.  Girard  lui  ra- 
conte avec  franchife  quelles  font  les  inftrudions 
qu'il  a  reçues  de  fon  père,  &  l'événement  de 
la  partie  d'échecs ,  fur  lequel  il  fe  fonde  pour 
obtenir  de  Charlemagne  le  duché  de  Vienne. 

Le  commandant  ,  enchanté  de  la  franchife , 
de  rélévation  &  des  grâces  vives  &  naturelles 
qu'il  trouve  dans  Girard  :  Par  faint  André  !  lui 
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<iît-il,  je  ne  trouve  plus  vos  prétentions  G  té- 
méraires. Notre  grand  Charles  eft  auflî  jufte 
que  magnifique,  bien  me  femble  que  vous  n'en 
ferez  pas  refufé;  &  de  cœur  de  d'amejje  le  dé- 
lire ,  &  me  donne  à  vous.  Et  moi  à  vous,  cher 
commandant ,  dit  Girard  en  buvant  à  fa  fanté  ; 
je  cours  trouver  Charles  ,  &  j'efpcre  revenir 
bientôt,  comme  duc  de  Vienne,  vivre  &  par- 
tager avec  vous ,  mes  biens  &  mon  autorité. 

Le  commandant  reconduifit  les  deux  frères 
jufqu'aux  portes  de  Vienne,  en  leur  rendant  les 
plus  grands  honneurs;  ils  reprirent  leur  chemin, 
&  fans  s'arrêter  ils  arrivèrent  à  Paris. 

Se  reflbuvenant  des  inftruclions  de  leur  père, 
ils  fe  rendirent  d'abord  au  palais  de  Charle- 
magne.  Ce  prince  en  ce  moment  étoit  à  table 
-avec  le  duc  Naymes  de  Bavière,  Richard  duc 
de  Normandie,   &  Salomon  duc  de  Bretagne. 

Les  huidiers  du  palais  parurent  furpris  de 
voir  entrer  avec  liberté,  dans  l'intérieur  de 
l'appartement  de  Charles  ,  deux  jeunes  Cheva- 
liers qu'ils  ne  connoifToient  pas  ;  ils  les  arrê- 
tèrent dans  la  pièce  qui  précédoit  celle  où 
Charles  étoit  à  table.  Girard  ,  très-împatient 
de  fon  naturel ,  leur  dit  vivement,  qu'ils  étoient 
bien  en  droit  de  ne  pas  attendre.  Quels  gens 
etes-vous  donc  ,  leur  dit  brutalement  l'un  des 
huifllers  ?    Le  pétulant   Girard  lui   répondit  ; 
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Apprends  ,  rufrrej  que  tu  vois  ici  le  connétable 
&  le  grand  chambellan  de  Charles. — Parbleu, 
dit  rhuiilier ,  je  ne  vois  que  deux  fous  ,  aux- 
quels je  vais  donner  de  cette  mafie  fur  les 
oreilles.  En  même  tems  il  la  leva  lur  Girard  y 
qui,  la  lui  faififfant ,  l'arrache,  l'en  frappe,  & 
l'étend  mort  à  fcs  pieds.  En  voulez-vous  au- 
tant? dit-il  aux  autres  qui  s'enfuirent,  en  jetant 
de  grands  cris.  La  porte  de  l'appartement  de 
Charles  s'ouvrit ,  &  le  duc  Naymcs  s'avança. 
Frappé  de  fon  air  noble  &  vénérable ,  Girard 
laifïa  tomber  la  maiTe ,  s'approcha  d'un  air  ref- 
peâueux  :  Seigneur,  dit-il  au  duc  Naymes , 
Charles  pourroit-il  ibufFrir  que  (es  valets  ofafïent 
menacer  dans  fa  cour  les  fils  de  fon  plus  ancien 
ami?  Ce  ruftre  a  levé  fa  mafle  fur  moi,  je  l'ai 
puni;  c'eft  le  moins  que  pouvoient  faire  deux 
grands  officiers  de  la  couronne.  Charlemagne 
ayant  entendu  ces  derniers  mots,  s'avança  lui- 
même:  Jeunes  gens,  leur  dit-il  ,  qui  vous  a 
donc  nommés  mes  grands  officiers?  —  Sire, 
répondit  Girard  ,  c'eft  cdvÀ  dont  vous  êtes 
trop  jufte  pour  ne  pas  reconnoître  vous-même 
les  droits.  Le  noble  duc  Guérin  de  Montglave 
ne  vous  gagna- t-il  pas  votre  royaume  dans  une 
partie  d'échecs?  l'avez  -  vous  payé?  doit -il  à 
votre  fecours  la  conquête  qu'il  a  faite  de  Mont- 
glave ?  ^'  ce  franc  de  noble  prince  n'eft  il  pas 
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bien  en  droit  de  vous  donner  pour  connétable  8c 
pour  grand  chambellan  ,  nous ,  Tes  deux  iils  , 
qu'il  ^  vous  envoie  pour  vous  fervir,  &  tenir 
leur  fortune  de  vous  ?  —  Enfant,  dit  Char- 
lemagne,en  admirant  la  beauté  du  jeune  Girard 
&  fon  air  aiïurc  ,  vous  êtes  un  peu  trop  vif  ; 
mais  vous  m'êtes  cher  :  votre  noble  père  efl: 
mon  ami  ;  c'eH:  l'un  des  plus  vertueux  Cheva- 
liers que  je  connoifTe:  j'aime  &  refpetfte  votre 
mère  Mabilette  :  je  vous  retiens  tous  deux  dans 
ma  maifon  ,  &  je  me  charge  de  l'amende  (i) 
que  vous  devez  aux  parens  de  mon  huilîier. 

Les  deux  jeunes  frères  furent  très  -  carefles 
par  Charlemagne  ,  &  par  (es  pairs  qui  fe  trou- 
voient  tous  avoir  été  amis  &  compagnons  du 
brave  Guérin.  Girard  n'étoit  pas  moins  aimable 
que  prom.pt  ;  fon  caractère  alîier,  ne  pouvoit 
déplaire  à  Charles  ;  &:  les  deux  frères  lui  pa- 
rurent bientôt  être  dignes  du  fort  élevé  qu'il 
leur  deftinoit. 

Les  quatre  fils  de  Guérin  fe  trouvoient  donc 
alors  dans  la  pofitlon  que  ce  fage  père  avolt 
prévue ,  &  les  prières  de  Mabilette  avoient  été 
exaucées  ;   mais    c'eft  prefque  toujours  par  les 


(  I  )  Dans  ce  tems-là,  l'on  é?aluoit  l'amende  pour  un 
/împle  meurtre,  félon  l'état  &  la  qualité  du  mort:  oa 
étoit  abfous  en  payant  l'amende  taxée. 
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maux,  comme  par  les  biens  ,  que  la  Providence 
éprouve  les  grandes  amjs  ,  &  bien  des  malheurs, 
bien  des"p5i'ils  dévoient  précéder  la  haute  (IqC- 
tinée  de   ces  quatre  frères. 

Arnaud,  Tainé  des  quatre,  fe  voyant  maître       â 
paifible  ,  en  apparence  ,   de   la    belle  province        | 
d'Aquitaine,  écouta  les  prières  de  (gs  fidèles  fu- 
jets,  qui  defiroient  voir  naître  de  lui  un  fuccef^ 
feur  des  vertus  qu'il  leur  faifoit  adorer. 

Toujours  féduitpar  le  bâtard,  il  crut  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  le  confulter ,  &  ce  fut  une 
arme  qu  il  donna  lui-mcme  à  ce  traître,  pour 
exécuter  le  plus  noir  projet.  Le  fultan  Florent, 
lui  dit  Hunaud,  pofsèdc  de  grands  états  voifins 
des  vôtres ,  &  cinq  ans  reftent  à  s'écouler ,  avant 
la  fin  dQs  trêves  qui  font  jurées  entre  nous;  fa  fille  - 
unique  Frégonde  eïl  la  plus  charmante  créature 
qui  refj^ire  :  il  cft  vrai  qu'elle  croit  en?vîahom, 
mais  cet  impoièeur  n'a  pas  afiez  attaché  les 
femmes  à  fon  culte,  pour  les  y  retenir;  on  croi- 
roit  même  qu'il  ne  s'en  eft  pas  fbucié;  car,  û 
î'efpoir  de  ces  belles  houris  qu'il  donne  aux  Mu- 
fulmans,  fait  tant  d'impreiîion  fur  leur  anie,  une 
récompenfe  femblable  pour  les  femmes,  en  eût 
fait  encore  des  proféîytes  plus  vives  &  plus  zé- 
lées :  il  vous  fera  donc  très -fa  ci  le  de  lui  donner 
des  idées  plus  élevées  &  plus  vraies  de  la  béati- 
tude   éternelle;   de,  charmant  6c   fait  pour  lui 

plaire. 
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*pîaîre,  vous  la  perfuaderez  facilement  des  vérités 
de  notre  fainte  loi. 

Arnaud  ,  qui  crut  ne  pouvoir  faire  une  meil- 
leure oeuvre ,  que  de  convertir  une  très-jolie 
SarrafinCi  prit  le  parti  d'aller  à  Beaulande,  capi- 
tale des  états  du  fultan  Florent,  &  le  jouf  de  fon 
départ  fut  arrêté.  Hunaut ,  dans  le  court  inteir- 
valle  qui  précéda  ce  jour,  envoya  d'avance  Vun 
de  Çqs  confidensau  fultan  Florent  j  &  ce  confident, 
accoutumé  5  comme  fon  maître,  aux  fourberies 
les  plus  coupables,  fit  entendre  à  Florent,  quâ> 
les  deux  princes  étoient  difpofes  dans  leur  cœur 
â  renoncer  à  leur  culte,  pour  fuivre  le  fien.  Flo- 
rent, dans  cette  efpérance,  leur  lit  rendre  les 
plus  grands  honneurs  à  leur  arrivée.  Arnaud, 
dans  la  fleur  de  la  jeunelTe,  Se  la  charmante  Fré- 
gonde ,  furent  frappés  du  même  trait  en  feyoyant. 
Oh  !  Denis,  Denis,  apôtre  de  la  France,  difoit 
Arnaud  ,  fais  que  je  tire  cette  charmante  créature 
des  griffes  du  démon.  Oh  !  Mahom ,  Mahom  , 
difoit  Frégonde,  puifle  ce  chrétien  fe  convertir, 
&  mériter  ton  paradis;  peut-être  en  ce  moment 
même  defiroit-elle  d'être  la  houris  qui  le  retien-> 
droit  cent  ans  dans  (es  bras. 

Florent,  fuivant  l'avis  fecret  qu'il  avoit  reçu, 

crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'ordonner  qu'on 

apportât  un  riche  fimulacre  de  fon  faux  prophète. 

i^rnaud  le  vit  avec  peine j  mais,  quoique  léli 

fom,  Vll\  % 
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pour  la  foi  de  Tes  pères,  il  plaignoit  &  toléroît 
les  erreurs  que  l'éducation  grave  fi  facilement  en 
caradères  prefque  ineffaçables.  Il  croyoit  que 
toute  efpcce  de  religion  dominante  doit  être  rei^ 
pedée,  &  quecen'eftqueparlaperfuafion,  qu'on 
peut  ouvrir  une  ame  à  la  lumière.  Sans  compro- 
mettre fa  foi,  Arnaud  ne  choqua  point  celle  de 
Florent,  qui  crut  que  ce  jeune  prince  attendroit 
un  autre  moment  pour  fe  déclarer. 

Florent  s'apperçut  facilement  de  l'impreHion 
que  les  charmes  de  Frégonde  faifoient  fur  le 
jeune  duc  d'Aquitaine  :  dès  ce  moment  il  ne  douta 
plus  de  l'amener  à  fon  but;  &,  pour  en  avancer 
le  moment,  il  lui  laiffa  toute  liberté  devoir  fa 
£ile,  après  l'avoir  inftruite  de  fes  deffeins.  Arnaud 
profita  fi  bien  de  cette  facilité,  que,  déjà  maître 
du  cœur  de  Frégonde,  il  le  fut  bientôt  de  fon 
efprit;  mais  malheureufementil  eut  l'imprudence 
de  confier  au  traître  Hunaut  les  progrès  qu'il 
avoit  faits  dans  le  cœur  &  fur  la  raifon  de  cette 
hdlQ  Sarrafine. 

Hunaut  vit  bien  qu'il  n'avoit  pas  un  moment 
â  perdre,  pour  confommer  la  trahifon  criminelle 
qu'il  méditoit.  Dès  la  nuit  fuivante  il  va  trouver 
Florent:  Soudan,  lui  dit-il ,  j'avois  juré  la  trêve 
de  fept  ans  avec  toi  ;  tu  fais  que  j'y  fuis  refté  fi- 
dèle :  mon  honneur  ne  me  permet  pas  de  tecachcr 
les  pernicieux  defltins  d'Arnaud  j  il  n'étoit  venu 
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ètns  ta  cour,  que  pour  obferver  quelles  font  tes 
forces,  &  les  moyens  de  te  furprendre.  Loin  de 
vouloir  embrafler  riflamifme,  comme  il  meTavoit 
d'abord  fait  croire,  je  fais  qu^il  cherche  à  féduire 
ta  fille,  à  l'enlever,  &  revenir  enfuite  ravager 
tes  états.  Je  t'offre  un  moyen  fur  de  te  venger  : 
des  demain  je  prends  le  turban,  &  je  te  livre  Ar- 
naud, Cl  tu  veux  me  remettre  en  pofl'eiîion  de 
l'Aquitaine  j  &  je  ferai  déformais  ton  plus  fidè'ô 
allié. 

Florent  frémit  du  danger  qu'il  croyoît  avoit 
couru;  il  emhrafle  Hunaut ;  ils  conviennent  en- 
femble  d'arrêter  Arnaud,  de  le  mettre  dans  les 
fers:  mais  Florent,  quoique  Turc,  ne  voulant 
pas  fouffrir  que  fon  fauf-conduit  foit  violé,  ne 
fait  que  prêter  fa  prifon  au  traître,  &  défend  qu'ori 
attente  à  la  vie  d'Arnaud. 

Pendant  que  le  perfide  bâtard  s^occupoît  a  con- 
fommer  fon  crime,  &  qu'il  raffembloit  les  fcélé- 
Irats  dévoués  à  fes  ordres,  qu'il  avoit  amanés  à  (a 
fuite,  Arnaud  s'occupoit  délicieufement  auprès 
de  Frégonde ,  des  progrès  que  fes  inftrudions  & 
fori  amour  faifoient  fur  elle/,  ayant  pro.tefté  dans 
fon  coeur  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  époufe*  Ses 
VŒUX  étoient  innocens,  lorfqu'il  demandoit  au 
ciel  de  pouvoir  éclairer  fon  efprit  &  toucher  Çon 
cœur:  nous  aimons  à  croire  que,  quand  mcma 
Frégonde  n'eût  pas  été  fcnfible  h  l'am^our^-d'Ar- 
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naud ,  elle  ne  l'eût  pas  été  moins  aux  grandes  Vé  - 
tités  qu'elle  entendoit  de  fa  bouche;  maïs  ce  qui 
nous  paroîtde  plus  certain,  c'eft  que  la  grâce  & 
la  fenfibilité  triomphèrent  également  de  la  bcl!e 
Sarrafine,  &  que  déjà  Ton  ame  &  fon  cœur  deii- 
Toient  également  le  baptême  &  la  main  de  Ton 
amant» 

Arnaud  étoit  aux  genoux  de  Frégonde,  lorf- 
que  le  détercable  Hunaut  vint  troubler  Tes  inftruc- 
îions  fi  pathétiques  &  fi  tendres:  fans  lui  donner 
le  tems  de  fe  mettre  en  défenfe,  il  fond  fur  lui 
avec  fes  fatellites,  il  le  terraffe.  l'enchaîne;  &» 
malgré  les  cris  de  la  belle  &  tendre  Frégonde, 
îl  le  fait  entraîner  dans  une  obfcure  prifon. 

Soudan,  dit-il  à  Florent,  qu'il  rejoignit  auiîî- 
tôt,  garde  ce  prifonnier  jufqu'à  l'expiration  des 
■trêves.  Je  renonce  à  la  foi  de  mes  pères,  dit-il  en 
{q  couvrant  la  tête  d'un  turban;  j'embraffe  le  culte 
de  Mahom;  mais,  n'ofant  encore  porter  publi- 
quement la  marque  diUinâive  des  vrais  croyans  ,* 
que  ce  que  je  fais  en  ce  moment  te  fuffife  pour 
te  répondre  de  moi.  Je  vais  reprendre  mon  mor- 
tier (  I)  ,  &  je  retourne  en  Aquitaine  préparer  les 
peuples  de  cette  riche  contrée  à  fuivre  la  même 

(  I  )  Le  mortier,  tel  que  le  portent  encore  les  pré/îdens 
■qu'il  diftingue  des  autres ,  étoit  alors  la  coeffure  des  Che- 
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Toi  que  j'embraiïe.  Si  ton  prifonnier  furvit  à  la  fin 
des  trêves,  tu  me  le  remettras  alors,  &  ta  parole 
reflrera  dégagée. 

Florent  confentît  à  tout  ce  que  Hunaut  venoît 
de  lui  dire,  &  le  vit  partir  fans  regret,  ne  pou- 
vant fe  défendre  d'une  fecrette  horreur  pour  fa 
trahifon  r  mais  il  eût  cru  fe  rendre  coupable,  s'il 
eût  oppofé  quelque  obftacle  à  ce  qui  pouvoit 
étendre  &  faire  fleurir  la  loi  du  prophète» 

Hunaut  crut  ne  devoir  paroître  en  Aquitaine, 
quelorfque  les  émiflaires  qu'il  fit  partir  pour  s'y 
rendre,  auroient  prévenu  les  habitans  par  les 
menfonges  qu'il  leur  prefcrivit  de  débiter:  il 
prit  un  chemin  plus  long  &  plus  détourné  ,  pour 
n'arriver  que  huit  jours  après  *,ux;  &  pendant  les 
premières  yingt- quatre  heures,  il  ne  s'occupa. 
que  du  fuccès  de  fon  horrible,  trahifon. 

Dès  le  fécond  jour,  il  fe  fit  un  étrange  change- 
ment enfoname:  un  fonge  horrible  qui  lui  fit  voie 
les  enfers  s'ouvrir  pour  l'engloutir  dans  une  éter- 
nité malheureufe,  le  fît  fouvenir  d'un  Dieu  ven- 
geur. Il  fentit  en  frémiffant  fa  préfence  ;  mais 
l'idée  fublime  de  la  divinité  jufte  &  bienfaifantc  , 
cette  idée,  cette  douce  &  célefle  confolation  de 
l'homme  de  bien  m.alheureux,  ne  fe  préfente  plus 
aux  grands  criminels.  Ils  ne  la  voyent  qu  armée 
du  glaive  de  la  juflice,  &  le  défefpoir  accom- 
pagne bientôt  leurs  remords  ;  ce  fut  le  fort  da 
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coupable  Hunaut.  Se  repentant,  mais  trop  tard, 
dû  crime  qu'il  venoit  de  commettre^  ne  pouvant 
réfifter  à  l'horreur   qu'il  avoit  de   lui-même,  il 
etoit'prêt  d'attenter  à  fes  jours,  lorfque  le  Ton 
d'une   petite    cloche  ■  qui    fe  fit  entendre  dans 
répaifleur  du    bois,  lui  fit  efpérer   de   trouver 
(juçk]ue  homme  de  bien  qui  calmeroit  raffreufe 
.jagit;uion:defon  ame,  paries  confeils  charitables, 
Dirigeant  fa  route  au  travers  de  la  forêt,  vers  le 
fon  qu'il  venoit  d'entendre  ',  il  arrive  à  la  porte 
çi^unlîçrmitage,  &  baiffe  les  yeuxàl'afpeft  d'unq 
croix,  en   laquelle  il  ne  fe  trouve  plus  digne 
d'cfpcrer.  C'eft  en  tremblant  qu'il  ofe  frapper  à  la 
portç'^e  cet  hermitage,  &   fon  tremblement  re- 
double, lorfqu'ilenvoitfortiruneefpèce  de  géant 
d'un  afpeét  horrible  :  des  cheveux  roux  he'riflés 
s'élèvent  fur  fon  large  front  &  couvrent  fa  tcte  ; 
une  barbe  pareille,   longue  &  touffue,  defcend 
'  jufqu'à  la  ceinture  de  corde  qui  ferre  une  robe  de 
bure  fur  fes  reins^  Chrétien,  que  veux-tu  de  moi , 
dit  ce  terrible  hermite,  d'une  voix  rauque  ?  Ce 
feui  mot  de  chrétien  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le   criminel  Hunaut.  Hélas  !  je  ne  le  fuis  plus , 
s'écria-t-il  en  /e  précipitant  la  face  contre  terre, 
&  déchirant  le  gazon  de  fes  dçnts  §:  de  ks  ongles 
<lans  fon  affreux  défefpoir« 

Ce  lingulier  hermite,  c'étoit  le  célèbre  géant 
,  Kobailre,  Nous  avons  vu  dans  les  Romans  pré- 
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céJens,  qu'il  étoit  fils  du  luiton  de  mer  Mallem- 
brun,  fi  cher  au  roi  Oberon,  au  brave  Ogier  le 
Danois,  au  duc  Huon  de  Bordeaux;  &  Kobaflre, 
après  avoir  aidé  le  duc  Guérin  à  conquérir  Mont- 
glave,  s'étoit  retiré  dans  cette  forêt,  pour  y  fuir 
un  monde  trompeur,  &  ne  plus  s'occuper  que  du 
fervice  de  Dieu.  Chien  de  mécréant,  lui  dit  Ro- 
baftre,  puifque  tu  n'es  pas  chrétien,  que  me  de- 
mandes-tu donc?  Hélas  !  dit  Hunaut,  fi  le  repen- 
tir le  plus  amer  peut  toucher  la  juftice  divine,  je 
demande  à  tes  pieds  que  tu  m'écoutes,  &  la  ré- 
midion  de  mes  péchés.  Ah  !  ah  !  dit  Robaftre,  tu 
«veux  te  confeifer?  c'efi:  autre  chofe.  Mon  minif- 
tère  ne  me  permet  pas  de  te  refufer  :  allons, 
voyons  ;  rappelles  tes  efprits.  Ne  fais-tu  pas  qu'il 
"ne  peut  être  fi  grand  pécheur,  que  la  miféricorde 
du  ciel  ne  puiffs  laver,  s'il  revient  à  loyauté?  . 

Hunaut  s'agenouille,  frappe  fa  poitrine,  fait 
un  humble  aveu  de  {^cs  fautes.  Il  lui  détaille 
rhorrible  trahifon  qu'il  vient  de  faire  :  il  fe  prof- 
terne  après,  &  demande  au  ciel  le  pardon  de  fes 
crimes,  aux  dépens  même  de  fa  vie.  Robaftr& 
avoit  fait  une  mine  horrible  en  Técoutant:  Ce 
coquin-là,  dit-il  en  lui-même,  efl;  bienheureux 
d'avoir  une  contrition  auffi  parfaite.  Comme  mi- 
niftre,  je  ne  peux  lui  refufer  de  l'ab foudre  :  mais 
il  efl:  bien  à  craindre  qu'une  ame  auflî  gangrenée 
ne  retombe  pas  bientôt  dans  le  cloaque  d'où  je 
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vais  la  tirer,  Le  bon  Robaftre  étoît  très-mauva*!^ 
théologien;  il  crut  que  le  meilleur  parti  qu'il  pôt 
prendre,  étoit  de  faifîr  ce  moment  de  fauver  Tarn* 
de  Hunaut,  &  que  le  plus  fur  moyen  étoit  de 
rabfoudre&  deTafTommer.  Le  géant  hermite,  lui 
donnant  fa  bénédidion  &  l'abfolvant  d'une  main, 
lui  brifa  la  tête  de  l'autre,  &  l'étendit  mort  à  [qs 
pieds. 

Robaftre  ayant  fait  tout  cela  pour  le  plus  grand 
bien,  crut  avoir  fait  un  ade  agréable  à  Dieu,  en 
envoyant  une  ame  au  ciel ,  &  purgeant  la  terre  d'un 
monflre  capable  des  plus  grands  crimes:  fans 
raifonner  davan  tage  fur  cequ'il  venoit  d'exécuter, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  trouver  les  moyens  de 
tirer  I3  jeune  duc  Arnaud  de  fa  prifon.  Cela  lui 
parut  d'abord  impofîible;  il  connoiiToit  la  puif- 
flmce  de  Florent,  &  la  force  de  la  ville  où  il  ré- 
fidoit.  Parbleu,  dit-il,  je  ne  peux  faire  cette  be- 
fogne  à  moi  feul  ;  &  quand  j'aurai  maflacré  quatre 
ou  cinq  cents  mécréans  à  coups  de  barre,  je  n'en 
ferai  pas  plus  avancé  pour  fauver  le  iils  de  moji 
ami.  Le  plus  grand  nombie  pourra  m'accabler  ;  j,e 
ne  ferai  peut-être  que  hâfer  fa  mort.  Quoiqu'il  fe 
fentît  quelque  fcrupule  à  recourir  au  pouvoir  de 
fon  ami  l'enchanteur  Perdrigon, qu'il  ne  pouvoit 
engager  à  fecourir  Arnaud  fans  lui  faire  violer 
fon  ferment ,  le  plus  fort  emporta  le  plus  foibie.; 
&  la  thcologia  que  noui  lui  connoifions  déjà,  fe 
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prêta  facilement  à  lui  laifler  quitter  fon  hermitage, 
pour  aller  chercher  l'enchanteur.  Il  eft  vrai  que 
ce  qui  le  tranquillifa  le  plus,  fut  de  fe  dire  en  lui- 
même  :  Eh  bien,  fi  Perdrigon  pèche  en  délivrant 
Arnaud,  il  fera  toujours  à  tems  d'en  faire  péni- 
tence; &  d'ailleurs,  jaime  trop  mon  ami,  pour 
lui  refufer  le  même  fervice  que  je  viens  de  rendre 
k  ce  coquin  de  Hunaut. 

Robaftre  ne  perd  donc  point  de  tems;  il  en- 
dofTe  feulement  un  bon  haubert  par  deflous  fon 
froc;  il  prend  un  gros  bâton  noueux,  avec  une 
vieille  étole  déchirée;  &,  fe  remettant  en  che- 
min, il  court  à  l'autre  hermitage,  où  Perdrigon 
s'étoit  retiré  :  bientôt  il  joint  fon  ancien  ami  , 
l'embrafle  &  lui  raconte  tout  ce  qu'il  vient  de 
faire,  &  le  preflant  befoin  qu'Arnaud,  fils  de 
Guérin,  a  de  fon  fecours.  Perdrigon  lui  repré- 
fente  le  vœu  qu'il  a  fait  de  renoncer  à  fes  enchan- 
temens.  Oh  !  mpn  ami,  ceci  vraiment  eft  bien 
différent  de  tout  ce  que  je  t'ai  vu  faire  par  le 
pafTé  ;  &  fî  tu  raiformois  un  peu ,  tu  ne  balancerois 
pas  à  venir  avec  moi.  Dis ,  imbécille ,  ne  con*- 
viens  tu  pas  que  prefque  toujours  le  diable  ne 
t'aida  qu'à  faire  du  mal?  &  conviens  de  même 
que  c'efl  un  ade  bien  méritoire  de  délivrer  Ar- 
naud des  mécréans ,  &  que  par  conféquent  rien 
ne  fera  plus  plaifanî  que  de  forcer  le  diable  à  faire 
du  bien.  Cet  argument,  auquel  Robaflre  lui- 
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jfiicme  étoît  étonné  d'avoir  mis  tant'  de  force  Se  de 
lumière,  parut  être  fans  réplique;  &  Perdrigon  , 
Par  faint  Michel  !  ami,  dit-il,  tu  as  raifon,  &  je 
me  rends  :  parts  le  premier ,  vas  reconnoitre  ce  qui 
fè  paffeàBeauIande,  feins  de  t'ennuyer  de  ton  état 
d'hsrmite;  je  vais  eflayer  fi  mes  conjurations  au- 
ront toujours  la  même  force;  &  je  te  rejoindrai 
bientôt,  fi  bien  déguifé,  que  toi  même  tu  ne 
pourras  me  reconnoître.  Pvobartre ,  après  être 
convenu  de  ce  qu'il  devoit  faire,  prit  le  chemin  de 
Bcaulande. 

On  ignora  long-tems  dans  cette  cour ,  que! 
avoit  été  le  fort  de  Hunaut,  après  qu'il  en  fut 
parti;  &  Florent,  fidèle  à  fa  promeffe  ,  tenoit 
toujours  Arnaud  dans  une  prifon  profonde,  &  fe 
repofoit  fur  le  geôlier,  du  foin  de  ne  le  lailTer 
parler  à  perfonne,  &  de  ne  lui  donner  par  jour  à 
manger,  que  de  quoi  Tempécher  de  mourir.  Ar- 
naud cependant  n'eût  peut-être;  pas  alors  changé 
cette  prifon  pour  les  jardins  d'Alcinciis  :  eft-il 
un  antre  affez  profond  ,  pour  que  l'amour  ne 
puiflepas  l'embellir?  La  belle  &  tendre  Frégonde 
avoit  féduit,  à  force  de  préfens,  le  gardien  d'une 
très-forte  tour,  dont  la  prifon  d'Arnaud  occu- 
poit  le  centre.  Dès  que  la  prière  du  foir,  que  déjà 
Frégonde  n'adreflbit  plus  au  faux  prophète,  avoit 
donné  le  fignal  de  la  retraite  dans  le  palais  de 
Florent,  Frégonde  avec  une  jeune  efclave  affidée. 
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qu'elle  chargeolt  de  mets  &  de  vins  délicieux,  la 
charmante  Fre'gonde  fortoit  du  palais  par  une  ga- 
lerie fouterraine  qui  pe'nétroit  jufqu'à  la  tour,  & 
venoit  paiTjr  uns  partie  de  la  nuit  avec  fon  amant. 
Quoiqu'au  mépris  de  la  loi  mufuimane  elle  reçût 
déjà  de  la  main  d'Arnaud  une  coupe  remplie  de 
vin  de  Perfe,  quoique  leur  amour  fût  encore  animé 
par  cette  douce  chaleur,  &  la  gaieté  que  cette 
précieufe  liqueur  fait  naître,  Frégonde  ignora  tou- 
jours qu'il  eft  polHble  dégoûter  encore  des  pîaillrs 
plus  doux,  que  de  boire &:  decaufer  avec  cequ^on 
aime.  Arnaud  fe  faifoitun  fcrupuîe  de  féduire  celle 
qu'il  fe  deftinoit  pourépoufe,  dans  les  momens 
où  lui  feul  pouvoit  éclairer  fa  foi.  La  tendre  & 
bien  innocente  Frégonde  croyoit  encore  que  le 
parfait  bonhûur  eft  de  voir ,  d'écouter  fon  amant, 
&  d'en  recevoir  quelques  douces  &  légères  ca- 
reflss.  Cette  conduite  timorée  d'Arnaud  ,  lui  mé- 
rita les  grâces  du  ciel  ;  le  facrifice  ,qu'il  faifoit 
alors  de  la  pafflon  la  plus  vive,  qui  cédoitau  zèle 
ardent  de  préparer  Frégonde  à  recevoir  l'eau  fa- 
îutaire,  fut  d'un  plus  grand  m.érite  aux  yeux  de 
l'Eternel,  qui  créa  l'amour  au  même  inftant  qu'il 
créa  la  nature ,  qife  ne  le  font  les  ciîices ,  les  fouets 
&  les  chaînes  hérifféés  de  pointes  des  anachorètes. 
Robaftre  fe  rendit  peu  de  jours  après  à  la  porte 
du  palais  de  Florent.  Jamais  figure  plus  bizarre  & 
plus  hidçufa  n'attira  l'attention  &  les  huées  de  la 
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populace  mufulmane  :  les  uns  le  prirent  pour  U 
Dégial  (  I  ),  les  autres  pour  un  fanton  du  défert; 
ce  fut  refpèce  de  refTemblance  que  Robaflre  pré- 
féra :  Mes  frères,  dit-il ,  fouvenez-vous  que  l'au- 
mône &  rhofpitalité  vous  font  prefcrites  par  la 
Loi.  A  ces  mots ,  le  pilau  ,  le  riz  &  des  pièces  de 
mouton  bouilli  lui  furent  apportés  de  toutes  parts, 
&  Robaftre  fit  tout  difparoître  avec  une  célérité 
qui  redoubla  bien  ladmiration  ftupide  que  le 
peuple  commençoît  d'avoir  pour  lui.  Le  fultan 
Florent  le  fit  monter,  lui  fit  l'aumône  ,  de  voulut 
donner  à  fa  fille  le  fpedac'e  de  cette  étrange  fi- 
•gure.  Frégondc  en  fut  d'abord  épouvantée,  &  lui 
donna  vite  un  befan  d'or  pour  s*en  débarraffer  ; 
ce  n'étoit  point  du  tout  l'intention  de  Robaftre 
de  s'en  féparer  ,  fans  lui  parler  en  particulier;  il 
adouciflToit  autant  qu'il  pouvoit  fa  mine  féroce,  il 
liafardoit  même  de  lui  faire  des  /ignes  à  la  déro- 
bée ;  &C  fâchant  par  la  confefiion  de  Hunaut ,  que 
Frégonde  étoit  chrétienne  dans  le  cœur,  il  s'ef- 
-forçoit  de  lui  faire  voir  à  la  dérobée ,  fous  les  pans 
de  fa  robe,  une  croix  qui  pendoit  à  fon  chapelet. 
Frégonde  fut  long-tems  fans  vouloir  rien  voir, 
&  même  fa  peur  redoubloit  encore ,  malgré  le 
nombre  de  ceux  qui  l'entouroicnt.  Robaftre  ne 
fe  rebuta  point,  &  Frégonde  apperçut  enfin  cette 

l    (  I  )  C'eft  alnlî  aue  les  Turcs  nomment  rAniecMÛ» 
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croix  qui  ia  raiïlira  d'autant  plus,  qu'elle  crut 
lire  dans  les  regards  fiippîian?  de  Robaflre,  que 
c'étoit  en  l'honneur  de  ce  fîgns  iî  faint  &  fi  révéré, 
qu'il  imploroit  ù  protedion,  &  d'être  écouté 
d'elle:  Saint  hornme,  lui  dit-elle,  je  me  recom- 
mande à  vos  prières  ,  &  je  voudrôis  vous  conful- 
ter.  A  ces  mots,  elle  ouvrit  un  cabinet;  &,  ac- 
compagnée de  fon  efclave  favorite,  elle  le  fuivit, 
en  prenant  In  précaution  de  laiiTer  les  deux  bat- 
tans  de  la  poi  te  ouverts.  Pvobaftre  alors  fe  fit  con- 
noître  de  la  belle  Frégonde ,  qui  favoit  -déjà 
qu'Arnaud  n'avoit  point  de  meilleur  ami.  Ayant 
appris  d'elle  qu'Arnaud  étoit  dans  une  prifon  obs- 
cure :  Procurez-moi  promptement,  lui  dit  il ,  les 
moyens  de  lui  parler;  rien  ne  vous  fera  plus  fa- 
cile que  d'en  obtenir  la  permiffion  du  fjltan ,  en 
lui  difant  que  je  fuis  un  fanton  du  défcrt,  infpiré 
par  le  prophète  ,  à  venir  exhorter  le  prifonnier  à 
fe  foumettre  à  fa  loi.  Frégonde  trouvant  cet  ex- 
pédiant très-probable,  obtint  en  effet  de  fon 
père,  qu'on  conduiroit  Robaftre  à  la  prifon 
d'Arnaud.  Ceux  qui  fe  chargèrent  de  l'y  mener, 
ne  connoiifoient  que  l'entrée  par  laquelle  on  def- 
cendoit  dans  le  fouterrain  ,  &  ce  fut  par  la  porte 
de  fer,  qui  s'ouvroit  fur  le  haut  de  la  voûte  de  la 
■prifon  d'Arnaud,  qu'ils  defcendirent  Robafi:re 
avec  des  cordes. 

Arnaud  n'avoit  jamais  vu  Robaflre,  qu'il  ne 
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connoifToît  que  par  le  récit  que  le  duc  Guerirî 
lui  avoit  fait  de  tous  les  exploits  de  ce  brave  & 
terrible  fils  de  Malembrun.  A  l'afped:  de  cette 
énorîTie  figure ,  qu* Arnaud  voyait  defcendre  dans 
la  prifon,  il  fut  très- furpris,  &  faifit  une  torche 
qui  ne  répandoit  qu'une  fombi'e  lueur  dans  ce 
cachot,  pour  reconnoître  ce  quc^  c'étoit.  Le  feu 
prit  à  la  barbe  deRobaftre,  dont  îa  moitié  brû- 
loit,  en  jettant  une  fumée  épaifR'.  qui  remplit 
l'air  du  caveau»  Robaftre,  en  faifant  une  grimace 
affreufe,  l'étoufFa  promptcment  avec*,  fa  main ,  & 
fe  trouvant  fur  le  pavé  du  fouterrain  .j  courut  les 
bras  ouverts ,  ôc  enleva  tendrement  Arnaud ,  à 
quatre  pieds  de  terre.  Il  ferra  le  refle  cie  fa  barbe 
brûlée  fur  fes  joues,  &  lui  dit:  Fils  du  n*oble  duc 
Guérin,  prends  courage;  je  fuis  Pvobaftre,  &  je 
viens  pour  te  délivrer.  Arnaud  lui  marqu:\Ia  plus 
vivereconnoiflance;  il  éîoit  prêt  à  lui  faire  le  récit 
de  (es  malheurs;  mais  au  fcul  nom  de  Hiinaut, 
Roballre  l'interrompit.  Mon  ami,  luiditiJ,  ne 
crains  plus  rien  de  ce  traître;  le  coquin,  jerav*.*)ue, 
ne  méritoit  pas  d'aller  en  paradis  :  mais  bafle  j  il 
faut  faire  du  bien  quand  on  le  peut  à  {qs  ennenlis 
même.  Je  l'ai  confeiTé,  ablbus  &  aiTommé  ;  ne 
fongeons  plus  qu'à  te  tirer  d'ici. 

Les  pages  font  toujours  malins.  L^n  petit  îcoglan  ' 
de  Florent  avoit  obfervé  les  fignes  que  Robaflre 
avoit  faits  à  la  belle  Frégonde,  &:  remarqué  h 
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tîiapelet  qu'il  portoit  fous  fa  robe  ;  il  en  avoit 
averti  fon  maître  ,  qui ,  fe  déliant  de  Robaflre ,  & 
le  trouvant  tout  porté  dans  la  prifon  d'Arnaud  , 
donna  dos  ordres  pofîtifs  pour  qu'il  y  fût  retenu» 
Robaftre  entendit  bientôt  fermer  la  porte  par  la- 
quelle il  étoit  defcendu,  &  devint  furieux,  lorC- 
qu'un  vilain  eunuque  du  fultan  ouvrit  un  guichet, 
&  lui  dit  ;  Tiens,  chien  de  chrétien,  voilà  ta  pi- 
tance, en  attendant  qu'on  t'empale.  Tudieu , 
l'ami,  lui  dit  Robadre,  cela  fait  mal;  crois-tu 
donc  que  ce  foit  une  chofe  fi  facile?  Mais  donnes 
toujours  ce  que  tu  m'apportes,  c'efl  aujourd'hui 
faint  Pacôme,  &  d'ailleurs  j'ai  bien  déjeuné.  Ar- 
naud calma  le  premier  mouvement  de  Robaftre, 
qui  mouroit  d'envie  d'arracher  le  guichet.  Se 
d'anéantir  les  reftes  de  l'exiftence  de  ce  vilain 
noir.  La  belle  Frégonde,  lui  dit-il,,  fe  rendra 
cette  nuit  dans  cette  prifon  ;  le  geôlier  e(î  à  Ces 
ordres ,  &  nous  concerterons  avec  elle  le  moyen 
de  fortir  de  ce  fouterrain,  &  de  nous  emparer 
de  cette  tour.  Robaftre  lui  dit:  Tu  fais  bien  de 
m'arréter  !  Vois-tu,  mon  ami,  je  fuis  un  peu  vif, 
le  zèle  m'emporte  fouvent,  &je  ne  peux  voir  une 
tête  de  ces  maudits  mécréans,  que  je  n'aye  envie 
de  l'ondoyer  ou  de  la  fendre.  Tranquillifes-toî , 
faint  hermite,  lui  dit  Arnaud,  j'efpère  que  h 
nuit  ne  fe  paflera  pas ,  fans  que  tu  fois  à  même  de 
faire  l'un  ou  l'autre,  Robaftre, pour pafTer  le  tems. 


fe  mit  à  lui  conter  tour-à-tour  les  miracles  des 
pères  du  défert,  &  les  faits  incroyables  qu'il  avoit 
exécutés  pour  Ogier  le  Danois  &  pour  Guérin  de 
Montglave.  Quoique  Arnaud  aimât  aflez  les  contes, 
ceux  de  Robaftre  l'endormirent,  &  bientôt  celui- 
ci  fe  mit  à  ronfler  à  fon  tour. 

Ils  furent  éveillés  bien  agréablement  par  la 
belle  Frégonde  :  fon  efclave  avoit  apporté  triple 
provlfion  de  vivres  &  de  bouteilles.  Arnaud  vou- 
loit  fur  le  champ  en  ufer ,  mais  la  confcience  ti- 
morée de  Rohafl:re  ne  lui  permit  pas  de  toucher 
à  rien,  que  les  imans  n'euflent  annoncé  la  moitié 
de  la  nuit  du  haut  des  minarets  :  alors  Robaftre 
ayant  fait  difparoître  un  énorme  plat  depilau,  fe 
faifit  d'un  broc  qu'il  vida  d'un  feul  trait.  Buvons 
ce  vin,  leur  dit  il,  &  ménageons  notre  eau,  car 
les  mains  me  démangent,  &  j'efpère  en  avoir 
bientôt  befoin.  En  effet,  après  avoir  achevé  tout 
ce  qui  reçoit  fur  la  table,  Robaftre  tira  fonétoîe, 
la  pofa  fur  fon  cou,  remplit  une  urne  de  l'eau 
qu'on  leur  avoit  apportée,  &  la  bénit.  Mesenfans, 
leur  dit-il ,  avant  que  de  rien  entreprendre ,  mé- 
ritez les  grâces  du  ciel  ;  vous  ,  Frégonde ,  rece- 
vez les  eaux  falutaires  du  baptême,  &  dites-moi 
fi  vous  acceptez  Arnaud  pour  époux  ?  Oui ,  fltint 
homme,  dit  elle  en  fe  mettant  à  genoux,  &  je  jure 
d'être  également  fidelle  à  la  loi  que  j'embrafie, 
comme  à  l'amour  que  je  jure  à  mon  cher  Arnaud. 

Jamais 
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Jamais  aumônier  d'armée  ne  fut  plus  expéditif; 
&  dans  un  clin  d'oeil  la  belle  Frégonde- fut  bapti- 
(ééôc  mariée  par  Robaftre.  Arnaud  &  "Frégonde 
fe  regardèrent  alors- (i-tendrimcnt,  que  Robaftre, 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  fit  un  gras  éclat 
de  rire;  mais  la  fuite  de  cette  cérémonie  n'alla 
pas  plus  loin,  il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre. 
Quoique   Arnaud  criit  alors   qu'un  moment  de 
folitude  eût  été  le  mieux  employé  de  tous,  ils 
appelèrent  le  geôlier,  &  lui  firent  part  du  projet 
qj'ils  avoient  de  s'emparer  de  la  tour:  le  geôlier, 
déjà  chrétien  dans  le  cœur,  conferitit  àtôut,  de 
leur  ouvrit  les    portes.    Arnaud,  dit  Robaflre, 
prends  cette  urne  pleine  d'eau  bénite  &  fuis  moi  : 
alors,"  prenant  fon  chapelet  dans  la  main  gauche, 
&  faiiiffant  de  la  droite  un  levier  de  fer,  pefant 
cinquante   livres ,  ils    marchèrent    au   corps  de 
garde,   où    trente    janifTaircs    armés   vciîloient 
toutes  les  nuits  pour  défendre  la  tour.  A  rafpeéè 
horrible  du  géant  hermite,  les  yeux  étinceians  & 
le  bras  levé  ,  tenant  le  redoutable  levier,  à  peine 
eurent-ils  le   courage    de  faifir  leurs  zaguaies  : 
Armes  bas,   coquins,   leur  cria  Rooafïre  d'une 
voix  terrible;  adorez  ce  figne  facré  de  la  vraie 
foi  :  mourez  ,   ou  tombez   à    genoux  à  fon  af- 
pe(5c. .  . ,  Plufieurs  d'entr'eux obéirent,  les  autres 
fe  mirent  en  défenfe  ;  mais  Robaftre  en  ayant  mal^ 

Tome  mi,  '         y 
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facré  cinq  ou  fix  d'un  feul  coup  de  levier,  les 
autres  effrayés  jetèrent  leurs  armes,  &  fe  traî- 
nèrent à  ùs  genoux.  Robaftre  les  ayant baptife's 
tous  avec  la  même  promptitude  qu'il  fe  les  étoit 
fournis  ,  fit  barricader  les  portes  de  la  tour,  dont 
il  s'étoit  rendu  le  maître ,  &  brava  les  efforts  que 
Florent  pourroit  faire  pour  l'attaquer. 

Retourne  près  de  ta  femme ,  dit-il  à  fon  ami  ; 
mais  dépêche-toi  de  l'aimer  &  de  le  lui  dire,  car 
il  faut  que  tu  fortes  de  cette  tour  avant  le  lever 
du  foleil:  cours  en  Aquitaine,  raffemble  une  ar- 
mée, &  reviens  à  fa  tête  mettre  Florent  à  la  rai- 
fon  :  en  attendant  je  te  réponds  de  cette  tour  & 
de  Frégonde. 

Arnaud  connoiflbit  trop  quelle  étoit  l'averfîon 
de  Robaftre  pour  les  contradidions ,  pour  ne  pas 
voler  à  l'exécution  de  (es  ordres  ;  il  lui  reftoit 
deux  heures  délicieufes  à  paffer  avec  la  belle  Fré- 
gonde; la  voix  rauque  de  Robaftre  l'avertit 
qu'elles  étoient  finies  :  Arnaud  fortit  de  la  tour 
en  foupirant ,  &  priant  Robaftre  de  prendre  foin 
de  la  ducheffe  d'Aquitaine. 

Tandis  que  ce  prince  alloit  ranimer  à  fon  fer- 
vice  le  zèle  &  la  fidélité  de  (es  (ujets ,  Frégonde 
fut  agitée  fans  cefTe  par  les  plus  vives  alarmes. 
Les  Sarraftns  ayant  vu  le  matin  les  corps  de  ceux 
que  Robaftre  avoit  malfacrés ,  Ôc  qu'il  avoit  jetés 
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dans  les  fofTes ,  Florent,  à  la  tête  d'un  corps  nom- 
breux de  troupes,  vint  entourer  la  tour;  Ro- 
baftre  parut  aux  créneaux. 

Soudan,  s'écria-t-il ,  que  viens-tu  chercher 
ici?  Ma  fille  &  ta  tête,  répondit  Florent.  Prends 
garde  que  je  ne  defcende,  &  que  je  ne  brife  la 
tienne,  repartit  Roballre  :  à  l'égard  de  ta  fille, 
depuis  trois  heures  elle  eft  chrétienne,  femme  de 
plus,  &  je  la  garde  pour  Arnaud.  Florent ,  fu- 
rieux, fit  un  figne  à  Tes  archers,  qui  firent  voler 
une  nuée  de  flèches  fur  Robafcre:  Parles  donc, 
Soudan,  difoit  Ro'oaftre  en  le  moquant  de  lui, 
crois-tu  que  je  craigne  les  coufins?  Cependant  , 
impatienté  par  une  flèche  qui  venoit  de  lui  pi- 
quer le  nez,  RoSaflire  defcend,  fait  ouvrir  la 
porte,  &,  tombant  fur  les  Sarraf:ns ,  il  abat  les 
premiers  rangs  à  coups  de  levier ,  auflî  facilement 
que  la  faulx  tranchante  fait  tomber  l'herbe  d'une 
prairie.  Il  apperçoit  Florent  qui ,  dès  les  premiers 
coups,  fe  retiroit  au  fond  de  la  colonne  que 
formoient  Ces  troupes.  Il  veut  s'avancer  &  le 
prendre;  mais  un  ingénieur  Arabe,  ayant  fait 
tendre  une  cinquantaine  de  grands  pièges  à  loup, 
pour  fe  faifir  de  ce  terrible  hermite  dont  il  s'étoit 
défié,  Robaftre  donne  tout  au  milieu,  s'en  at- 
tache cinq  ou  (ix  aux  jambes  ,  qui  Tégratignent, 
l'embarraffent,  le  font  tomber,  &  Ton  levier 
échappe  de  fa  main.  Robaftre  courut  alors,  pour 
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la  première  fois,  quelque  rifque  d'être  vaincu; 
mais  à  l'inftant  même  une  gréle  effroyable  ,  mêlée 
de  tourbillons  de  feu  ,  tombe  fur  les  Sarrafîns,  en 
aflbmme  la  moitié,  met  le  refte  en  fuite.  Robaftre 
brife  les  pièges  à  loup,  fe  relève,  reprend  fon 
levier ,  &  ne  doute  pas  que  le  ciel  ne  fafle  un 
miracle,  &  ne  vienne  à. fon  fecours  ;  mais  il  fe 
méprenoit,  &  ne  put  douter  l'inflant  après,  que 
ce  ne  fût  au  diable  qu'il  devoit  fa  délivrance,  en 
reconnoiffant  fon  ami  Perdrigon  qui  venoit  d'ar- 
river en  ce  moment.  Robaftre  fut  très-embarraffé 
de  fe  trouver  dans  le  cas  d'avoir  obligation  au 
prince  des  ténèbres:  Bafte,  dit-il,  (c'étoit  fon 
diclon  favori)  autant  de  pris  fur  l'ennemi  ;  je  le 
chaflerai  aulîî  facilement ,  quand  je  voudrai ,  d'un 
coup  de  goupillon,  que  je  chafle  les  Sarradns 
avec  mon  levier.  Robaftre  embrafTa  Perdrigon , 
&  le  conduillt  à  la  tour  :  Renvoie  ces  meflieurs , 
lui  dit-il ,  en  voyant  une  troupe  de  démons  qui 
le  fuivoient  ;  on  a  hier  au  foir  répandu  da  l'eau 
bénite  dans  la  tour,  cela  pourroit  les  incommoder. 
LiQs  diables ,  au  feul  mot  d'eau  bénite  ,  ne  fe  le 
firent  pas  dire  deux  fois,  &  difparurent. 

Florent,  plus  ardent  que  jamais  à  reconquérir 
la  tour,  revint  deux  jours  après  pour  l'attaquer; 
&  Robaftre,  ne  pouvant  fe  tenir  de  jouer  des 
mains,  fit  une  nouvelle  fortie  fur  les  Sarrafins, 
Elle  eut  précifément  le  même  fort  que  la  pre- 
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mîère,  &  la  vie  ou  la  liberté  de  Robaflre  fe 
trouvoit  dans  le  même  péril ,  lorfque  cent  Che- 
valiers couverts  d'armes  noires ,  &  portant  des 
lances  de  feu,  s'élancèrent  fur  les  Sarrafins,  les 
perçant,  les  brûlant,  &  les  faifant  fuir  en  jetant 
des  hurlemens  affreux.  Pour  cette  fois,  Robaftre 
devina  jufte,  &  vit  bien  que  c'étoit  un  nouveau 
tour  de  Perdrigon.  Il  s'avançoit  vers  lui  pour 
l'en  remercier,  le  reconnoiffant  à  la  tète  de  cette 
troupe  infernale;  mais  tout- à-coup  il  entend  le 
malheufeux  Perdrigon  s'écrier:  Sauve- toi,  Ro- 
baftre,  profite  du  défordre  des  Sarrafins,  em- 
mène Frégonde  en  Aquitaine ,  &  rends  grâce  à 
ton  chapelet  ;  les  diables  font  en  furie.  Hélas  !  j'ai 
violé  mon  ferm.ent,  ils  font  maîtres  de  moi;  je 
les  vois  prêts  à  m'emporter.  L'intrépide  Robaftre 
veut  s'élanc2r  pour  lui  jeter  fon  étole  au  cou, 
&  l'arrêter;  mais  le  diable-cheval  qui  portoit 
Perdrigon ,  le  prévient  par  une  ruade  très-for- 
tement portée,  qui  le  fit  tomber  fur  les  reins; 
&  lorfqu'il  fe  relevoit,  il  ne  vit  plus  qu'un  tour- 
billon de  flamme  &  de  fumée,  au  milieu  duquel 
Perdrigon  poufToi^es  hurlemens:  ce  tourbillon, 
rinftant  d'après,  parut  s'abîmer  dans  un  préci- 
pice. 

Robaftre  très-ému,  prefque  effrayé  même,  cria 
plufieurs  fois,  vade  rétro!  Il  courut  promptement 
à  la  tour ,  fit  monter  Frégonde  fur  un  palefroi , 
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ôc,  fon  levier  fur  l'épaule,  il  prit  avec  elle  le 
chemin  d'Aquitaine.  Tandis  que  la  belle  Fré- 
gonde  &  Robaftre  voyageoient  pour  aller  au 
«  devantd'Arnaud,  ce  malheureux  prince  langui/Toit 
dans  une  prifon  obfcure.  Quelques  bûcherons 
ayant  trouvé  le  corps  du  traître  Hunaut,  l'avoient 
apporté  dans  le  palais  de  deux  oncles  qu'il  avoit 
en  Aquitiine  ;  i>c  ces  deux  oncles,  dont  l'aîné 
fe  nommoit  Frémont,  avoient  accufé  le  duc 
Arnaud  de  ce  meurtre.  Réveillant  les  reftes  de 
leur  ancienne  faélion,  ils  s'étoient  fait  un  parti 
puilfant  ;  &  ce  parti  prédominoit  alors  fur  l'efprit 
des  peuples.  Lorfqu'Arnaud  arriva  pour  demander 
du  fecours  à  (es  fujets ,  ils  ne  voulurent  point 
le  reconnoître;  &  Frémont  eut  le  crédit  &  Tin- 
juftice  de  le  faire  arrêter,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût 
lavé  du  meurtre  de  Hunaut. 

On  imaginera  fans  peine,  que  tous  ceux  qui 
rencontrèrent  la  charmante  Frégonde  voyageant 
avec  le  géant  hermite  Robaftre,  furent trcs-étonnés 
de  la  voir  fous  la  garde  d'un  auflî  fingulier  com- 
pagnon de  voyage.  Plufieurs  effayèrent  d'abufer 
de  la  facilité  qu'ils  croyoient  trouver  à  s'emparer 
d'une  jeune  &  belle  demoifelle  qui  n'avoit  qu'un 
hermite  pour  défenfeur  :  Robaftre  fut  obligé  d'en 
corriger  un  grand  nombre;  &  tous  ces  gens-là 
lui  donnèrent  moins  d'embarras,  que  lefcrupule 
qu'il  fe  faifoit  de  hs  aflbmmer  fans  les  avoir 
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înftrults  auparavant,  &  leur  avoir  donné  roption 
entre  un  coup  de  levier  ou  le  baptême.  Les  gens 
d'Aquitaine  pcrtoient  mille  jugemens  différens 
fur  les  deux  voyageurs;  les  uns  prenoient  Fré- 
gonde  pour  une  nonnain  déguife'e,  que  le  con- 
fefTeur  du  couvent  avoit  enlevée;  les  autres 
avoient  des  foupçons  plus  injurieux,  encore;  &c 
perfonne  d'eux  n'eût  foupçonné  ni  le  rang  de 
leur  légitime fouveraine,  ni  lafaintetédel  hermite 
qui  l'accompagnoit.  C'efi:  ainfi  qu'ils  arrivèrent 
dans  la  cité  principale  où  le  duc  Arnaud  étoit 
retenu  dans  les  fers.  Dès  le  lendemain  matin 
Robaftre  fe  rendit  à  l'hôteî-de-ville  ;  il  déclara 
publiquement  aux  échevins ,  que  Hunaut  étoit 
mort  de  fa  main;  il  raconta  naïvement  fon  hit» 
toire  avec  ce  traître.  Se  défia  les  deux  oncles, 
difant  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  celle  de  fon  levier 
&  la  juftice  de  fa  caufe,  il  leur  feroit  confefler 
à  tous  deux  &  la  première  &  la  féconde  trahi- 
fon  qu'ils  avoient  exercées  contre  leur  légitime 
fouverain. 

Les  deux  oncles ,  charmés  de  n'avoir  affaire 
qu'à  celui  qu'ils  ne  prenoient  que  pour  un  her- 
mite, lui  dirent  de  donner  fon  gage.  Robaftre 
donne  promptement  un  reliquaire  gros  com.me 
le  poing  ,  qui  contenoit  une  dent  œillère  de 
Saint  Chriftophe,  &  demande  à  combattre  les 
deux  accufateurs  armés  de  toutes  pièces ,  contre 
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lefqueîs,  dit-il,  je  n'aurai  que  le  bâton  du  mcme 
faint.  On  né  put  lui  refuferces  conditions;  mais 
le  combat  fut  remis  au  quarantième  jour,  pendant 
lefquels,  ff^lon  les  ufages  d'Aquitaine,  les  agref- 
feurs  &i  les  défenfeucs  dévoient  garder  prifon. 

Jjorfque  Frégonde  entendit  cette  décifîon , 
voyant  d'ail'eurs  rimpoflibilité  de  pénétrer  jufqu'à 
îa  prifon  d'Arr|aud,  elle  prit  le  parti  de  Ce  dé- 
guifer  en  pèlerin,  &  prit  toute  feule  le  chemin 
de  Pavie,  pour  fe  rendre  près  d'AniTeaume, 
oncle  de  fon  époux,  ^  de  Milon  fon  frère, 
defqueîs  elle  efpéra  du  fecours  pour  le  venir 
délivrer:  elle  arriva  fans  obftacle;  elle  fe  lit 
rcconnoîîre;  elle  conta  fon  aventure;  de  le  duc 
Anffeaume  &  fon  neveu  Milon  partirent  peu  de 
jours  après  avec  elle,  à  la  tête  de  deux  mille 
lances,  pour  venir  délivrer  Arnaud. 

Ce  fecours  arriva  le  lendemain  du  combat 
de  Robaftre  contre  les  deux  oncles  de  Hunaut: 
Malheureux,  leur  avoit-il  dit  au  moment  qu'il 
parut  contre  eux  dans  la  lice,  avouez  votre 
trahifon,  &  mettez-vous  plutôt  à  mes  genoux, 
pour  faire  l'humble  aveu  de  vos  crimes,  que 
d'ofer  les  foutenir  aux  yeux  d'un  Dieu  vengeur. 
Barbe  de  bouc,  ditFrémont,  fonges  à  te  défendre 
&  finis  tes  exhortations.  Oh ,  oh  !  faquin  que  vous 
êtes  ,  je  vois  bien  que  vous  ctes  encore  plus  noir 
que  votre  traître  de  neveu;  je  le  lavai,  je  l'envoyai 
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furie  champ  en  Paradis;  &,  puifque  vous  m'y 
forcez,  je  vais  vous  envoyer  à  tous  les  diabics. 
A  ces  mots,  il  retrouHe  fa  robs  épaifib  qu'il 
met  en  double  fur  fa  poitrine,  &  fait  le  moulinet 
avec  foi?^  levier  lorfque  les  deux  oncles  courent 
la  lance  en  arrêt  fur  lui.  Robaftre,  avec  toute 
l'adrefTe  pofiîble,  brife  les  deux  lances  d'un  feul 
coup,  &  du  fécond  il  caffe  les  reins  de  Fré- 
mont  ;  du  troillènTe,  il  fait  voler  l'épée  ce  ion 
frère  en  lui  bri(ant  le  coude;  il  les  tcrraffe, 
leur  fait  avouer  leur  trahifon.  &:,  félon  l'ufage, 
il  les  traîne  par  les  pieds  hors  de  la  lice,  où 
les  fourches  étoient  élevées.  Cependant  l'amour 
du  prochain,  qui  ne  fortoit  point  du  cœur  du 
faint  hermite,  lui  fit  entonner  un  beau  /cz/re  pour 
eux  lorfqu'il  les  vit  pendre.  Il  fut  du  mcme  pas 
délivrer  fon  ami  le  duc  Arnaud,  auquel  tous 
les  notables  de  la  cité  vinrent  demander  par- 
don. 

Ce  fut  le  lendemain  de  ce  jour  heureux, 
qu'Anffeaum.e  &  ?vIilon  arrivèrent  avec  h  belle 
Frégonde.  Après  les  momens  délicieux  qu'ils 
donnèrent  au  bonheur  de  fe  retrouver  enfemble, 
ils  marchèrent  contre  le  roi  Florent  ;  mzis  la  ten- 
drefïè  qu'il  avoit  pour  Frégonde,  la  bonté  du 
Ciel  qui  l'éclaira,  le  levier  de  P^obailre  qui  lui 
^ ,  parut  être  Tépée  flamboyante  de  l'ange  extermina- 
teur, tout  concourut  à  le  foumetîre  à  recevoir 
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le  baptême  ;  &  RobaO:re,  en  le  lui  admîniflrant, 
lui  dit  avec  tendrefTe,  qu'il  rendoit  grr^ce  au 
ciel  de  n'avoir  pas  été  forcé  de  l'aflommer.  Le 
mariage  de  Frégonde  fut  une  féconde  fois  cé- 
lébré, mais  plus  folemnellement  que  la  première: 
Ja  nuit  qui  le  fuivit,  fut  auffi  plus  longue  & 
moins  troublée  ;  &  le  brave  Aymeri  dut  fa  naif- 
fance  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin 
de  cette  nuit  heureufe. 

hes  deux  fils  aînés  de  Guérin  de  Montgîave 
avoient  déjà  rempli  les  efpérances  de  ce  fage 
père.  Milon,  en  époufant  fa  coufîne  la  fille  du 
duc  Anfîeaume,  étoit  devenu  fouverain  de  la 
Pouille  &  du  duché  de  Pavie;  un  fils,  auquel 
il  faifoit  porter  le  nom  de  Guérin  que  fon  aïeul 
avoit  rendu  fi  célèbre,  étoit  le  fruit  de  ce  mariage^ 
&  fon  frère  Arnaud  par  fon  union  avec  Frégonde, 
fe  trouvoit  le  plus  pulHant  prince  de  la  Gaule 
Narbonnoife.  Tous  les  deux  inquiets  du  fort  de 
Régnier  &  de  Girard  leurs  frères  cadets,  vou- 
lurent s'en  écîaircir:  ils  leur  écrivirent,  leur 
firent  part  de  leurs  grands  établifiemens ,  3c  leur 
demandèrent  ce  que  Charlemagne  avoit  fait  pour 
eux. 

Régnier  &  Girard  furent  très-émus  en  recevant 
ces  lettres  :  Charles  les  traitoit  honorablement 
dans  fa  cour;  mais  jufques-là  le  comte  Ganelon, 
ancien  ennemi  de  Guérin  de  Montgîave,  &  celui 
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de  tous  les  pairs  qui  fe  rendoit  le  moins  célèbre 
par  {es  vertus  &  par  (es  ades,  avoit  toujours 
détourné  Charles,  fur  l'efprit  duquel  ce  traître 
n'avoit  que  trop  d'empire,  d'aflTurer  un  fort  per- 
manent &  glorieux  aux  deux  frères  :  Vous  en 
ferez  bien  fervi,  lui  difoit-il,  tant  que  vous  les 
tiendrez  dans  la  dépendance;  mais  vous  ne  leur 
aurez  pas  plutôt  donné  des  apanages,  que  ces 
deux  frères,  nés  d'un  père  haut  ôc  fuperbe,  fe 
rendront  indépendans  comme  lui. 

Girard  s'étoît  déjà  plaint  plufieurs  fois  à 
Régnier,  que  Charles  ne  faifoit  rien  pour  eux. 
Régnier,  plus  patient,  tâchoit  de  le  calmer;  mais 
cela  lui  devint  impoflible  à  la  lecture  des  lettres 
d'Arnaud  2c  de  Milon.  Charles  nous  prend-il  donc 
pour  des  bâtards,  difoit  le  pétulant  Girard? 
prét2nd-il  que,  comme  prélats  &  chanoines,  bom- 
bances, jeunes  bachelettes,  fêtes  &  carroufels 
nous  fuffifent?  A  ces  mets,  il  entraîna  Régnier 
à  l'appartement  de  Charles,  qui  débuta  par  leur 
faire  bien  des  amitiés  qui  fermèrent  la  bouche 
à  Girard  ;  mais  ce  prince  lui  propofant  de  jouer 
une  partie  d'échecs  avec  lui,  ce  feul  mot  fit 
fouvenir  Girard,  que  Charles  avoit affez  mal  payé 
fon  père.  Pardieu,  fire,  bien  fou  feroit  le  fils 
de  Guérin,  qui  joueroit  contre  vous.  Que  pour- 
roit-il  efpérer,  après  la  façon  dont  vous  vous 
êtes  fouftrait  à  payer  le  père?  Sire,  voyez-vous. 
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nous  ne  fommes  point  nés  pour  vous  fêrvîr 
comme  pauvres  écuyers:  nous  n'ayons  ni  châ- 
teaux, ni  villes;  ores  eft-il  plus  que  tems  que 
nous  partions  de  votre  cour,  pour  en  aller  con- 
quêter. 

Ce  reproche  fut  très-fcnfible  à  Charles,  mais 
il  le  trouva  trop  jufte  pour  s'en  fâcher:  Beaux 
coufins,leur  dit  il,  nul  ne  demeure  en  fon  tort 
quand  il  l'amenc^e;  je  fens  le  mien,  &  bientôt 
je  le  réparerai.  Vous,  Régnier,  ne  vous  fentez- 
vous  pas  le  courage  d'entreprendre  la  guerre  la 
plus  jufte,  pour  délivrer  la  charmante  Olive, 
fouveraine  de  Rennes  &  de  la  Bretagne,  qu'un 
roi  Sarrafin,  nommé  Sorbrin,  tient  préfentement 
affiégée?  Vous  connoiflez  mes  droits  de  fuzeraî- 
neté  fur  cette  belle  province  ;  eh  bien  î  m.on 
cher  Régnier,  je  vous  les  cède:  partez,  intro- 
duifez- vous  dans  Rennes,  tâchez  de  plaire  à  la 
belle  Olive;  défiez  Sorbrin,  qu'on  dit  être  brave 
au  combat,  &  je  vais  tout  préparer  pour  marcher 
à  votre  fecours.  Vous,  Girard,  prenez  encore  pa- 
tience pendant  quelques  mois  :  le  vieux  duc  de 
Bourgogne  touche  à  fa  dernière  heure;  la  crainte 
de  perdre  les  foins  de  fa  fille,  qu'on  dit  être 
parfaite  par  (es  vertus  &  fa  beauté,  l'empcche 
de  lui  donner  un  époux,  &:  je  vous  deftine  pour 
être  le  fien.  Je  fuis  perfuadé,  continua-t-il,  beaux 
coufins,  que  vous  ferez  contcns  de  ce  partage. 
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&  que,  maîtres  de  deux  des  plus  belles  &  riches 
provinces  de  mon  empire,  vous  vous  compor- 
terez toujours  avec  moi  comme  bons  parens  8c 
fidèles  vafTaux. 

IjQs  deux  frères,  touchés  de  reconnoifTance  , 
baisèrent  les  mains  de  Charles:  Sire,  lui  dit 
Régnier,  votre  grand  cœur  paroît  dans  tous 
vos  aâ:es,  &  vous  mériteriez  de  n'avoir  pour 
amis  que  des  gens  vertueux.  J'efpère,  fire,  que 
vous  me  trouverez  digne  du  fang  dont  j  ^  fors, 
Guériii  partit  fcul  pour  conquérir  Montglave  & 
Mabilette;  c'eft  à  fon  ^\s  à  l'imiter.  Dès  demain 
je  partirai  feul,  pour  aller  à  la  conquête  d'Olive 
&  de  la  cité  de  Rennes.  Je  combattrai  Sorbrin; 
j'efpère  le  vaincre,  &  fi  la  belle  Olive  me  trouve 
digne  de  fa  main,  je  reviendrai  fon  époux,  vous 
rendre  hommage  pour  (ts  états.  Sire,  dit  Girard, 
l'efpérance  que  vous  me  donnez  remplit  mon 
cœur;  mais  puifque  vous  me  deftinez  la  fille  du 
duc  de  Bourgogne,  je  voudrois  bien  pouvoir 
prévenir  la  protedion  que  vous  m'accordez  après 
la  mort  de  fon  père.  Permettez  moi  de  partir 
fous  un  traveftiflement;  car  je  croirois  faire  ad:e 
déloyal,  de  forcer  la  noble  pucelle  de  me  dpnner 
fa  main,  fans  être  fur  que  cette  main  ne  fera 
.que  fuivre  le  don  de  fon  cœur.  Chevaliers,  tant 
fiers  foient-ils,  ne  doivent  erre  tyrans,  ni  pré- 
fomptueux  3  bien  leur  convient-il  de  s'humilier 
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devant  jeunes  &  nobles  demoifelles ,  &  je  défîre 
plus  avoir  celle-ci  par  amour  que  par  contrainte. 
Charles  admira  le  grand  cœur  &  le  bon  fens  des 
deux  frères;  Partez,  leur  dit-il ,  mes  chers  enfans, 
j'approuve  vos  projets;  mais  fi,  dans  leur  exé- 
cution, vous  avez  befoin  de  mon  aide,  foyez 
fûrs  que  mon  bras  &  toute  ma  puifTance  font  à 
votre  fervic?. 

Les  deux  frères  partirent  le  lendemain  matin  ; 
mais,  après  s'être  embrafTés,  ils  fe  féparèrent  dès 
le  fécond  jour.  Girard  couvert  d'armes  fimples, 
fans  livrée  à  fon  panache,  fans  devife  à  fon  bou- 
clier, &  monté  fur  un  cheval  plus  vigoureux 
qu'il  n'étoit  beau,  prit  le  chemin  de  Dijon. 
Régnier  armé  plus  richement,  mais  aufli  fans 
aucune  m.arque  qui  pût  annoncer  fa  naiflance, 
prit  celui  de  Rennes.  Régnier  n'étoit  plus  qu'à 
iix  lieues  de  cette  ville,  lorfqu'il  fit  rencontre 
d'un  écuyer  qui  paroiflbit  en  venir  :  l'ayant  quef- 
tionné,  l'écuyer  lui  dit,  qu'il  étoit  de  la  maifon 
d'Olive,  &  qu'il  alîoit  vers  un  de  (qs  parens, 
pour  requérir  fon  fecours,  la  cité  de  Rennes 
commençant  à  fe  trouver  preffée  par  Sorbrin. 
Régnier  lui  demanda  fi  la  princefi'e  Olive  n'avoit 
pas  quelque  penchant  pour  un  autre  que  Sorbrin  : 
car,  dit-il,  j'entends  dire  que  c'ell:  un  des  meil- 
leurs Chevaliers  d'Europe.  Ah,  grand  Dieu! 
5'écria  l'écuyer,  on  ne  vous  a  donc  pas  dit  que 
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Sorbrin  a  quinze  pieds  de  haut?  Il  continua  de 
peindre  (on  IiorriDÎe  figure,  qui  re/îembloit  beau- 
coup au  portrait  quG  le  comte  Hamilton  fait  du 
géant  Moulineau.  Kélasl  continua-î-il,  que  de- 
viendroit  ma  beiJe  maitrefTe,  blanche  &  fraîche 
comme  rofée  de  mai,  douce  &  délicate  comme 
fleur  d'églantier  au  matin?  tlle  aime  mieux  périr 
de  toute  autre  efpècexle  mort.  Savez  vous  bien, 
beau  fire,  que  ce  terrible  Sorbrin  a  déjà  propofé 
dix  fois  aux  habitans  de  Rennes,  de  fe  battre 
contre  vingt  d'entre  eux,  aux  conditions  d'avoir 
la  belle  Olive  s'il  les  terrafTe,  ou  de  lever  le 
fiégQ  de  Rennes  s'ils  peuvent  le  faire  reculer 
feulement  de  quatre  pas?  Quant  à  la  princeflè 
Olive,  à  fa  peur  près,  je  crois  fon  ame  bien 
tranquille;  nous  ne  l'avons  jamais  vue  s'occuper 
C  comme  jeune  fillette  qu'elle eft)  que  de  menues 
prières,  innocens  ébats,  &  d'aumôneravec  atten- 
drifTememt  &  fimpleffe  les  malheureux,  qu'elle 
cherche,  &  qu'elle  ne  rebute  jamais.  Bien,  dit 
Régnier  à  part  lui,  c'ell  ainfï  que  je  la  defirois! 
Plaife  à  l'amour  que  je  lui  fafle  moins  de  peur 
que  Sorbrin;  &  de  par  l'ame  &  l'épée  de  mon 
père,  j'efpère  bien  faire  reculer  de  plus  de  dix 
pas  ce  vilain  géant,  si'l  ne  tombe  pas  mort  fous 
mes  premiers  coups.  Alors  Régnier  tira  de  fon 
aumônière  trente  florins  d'or.  Retournes,  ami, 
lui  dit-il,  &  promets  de  la  part  de  Charlemagne, 
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un  prompt  fecours  à  ta  maîtrefTe.  L'écuyer  furpris 
de  la  magnificence  de  ce  don,  &  de  l'ailurance 
avec  laquelle  il  eft  offert,  retourne  à  Rennes, 
rentre  par  un  fouterrain  qui  donîioit  dans  la  cam- 
pagne, &  qu'une  chapelle  en  ruines  couvroit. 
G'eil:  par  ce  même  paflage  qu'il  enfeigne  à  Ré- 
gnier, que  ce  prince,  peu  d'heures  après,  pafle 
fans  être  apperçu  des  ennemis  ,  &  pénètre  dans 
la  ville  aflîegée.  Olive  ayant  appris  le  retour  de 
l'écuyer,  l'avoit  envoyé  chercher  :  Belle  &  puif- 
fante  dame,  lui  difoit-il,  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
finir  mon  meflage;  le  grand  Charles  embraffe 
votre  défenfe  :  j'ignore  quand  le  fecours  qu'il 
vous  deftine  arrivera;  mais  de  ma  vie  je  ne  vis 
fi  belle  créature,  fi  noble  &  courtois  Chevalier, 
que  celui  qui  vient  à  l'avance  de  fa  part. 

Oiive  demeura  penfive  à  cette  nouvelle  , 
comme  fi  quelque  prelfentimentrecret  l'eût  avertie 
que  bientôt  elli  verroit  le  vainqueur  de  Sorbrin, 
&  celui  de  Ton  ame  jufqu'alors  indifférente. 
Régnier  fut  très-choqué  du  peu  de  courtoilie 
qu'eurent  pour  lui  les  habitans  de  Rennes:  lors- 
qu'il parut  au  milieu  d'eux,  aucun  ne  vouîoit 
le  recevoir  chez  lui;  heureufemcnt  ii'apperçut 
l'écuyer  auquel  ri  avoit  donné  les  trente  florins, 
qui,  courant  à  lui,  le  conduiht  à  la  meilleure 
hôtellerie  de  la  ville,  que  tenoit  "un  do  fcs  parens. 
L'hôte  le  reçut  avec  tout  le  lefped  &  tous  les 

foins 
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Toins  po.TîWes;  &  Régnier,  touché  de  fcs  bons 
■procédés,  ne  lui  cacha  ni  ù  naiffance,  ni  les 
ordres  dé  Charlemagne,  ni  même  le  don  que 
Ce  prince  lui  faifoit  de  la  noble  pucelle  &  du 
duché  de  Bretagne.  L'hôte  s'emprefTi  de  le  faire 
bien  fervir,  &  courut  au  palais  rendre  compte 
ai  fa  fouveraine  de  l'arrivée  de  ce  Chevalier. 

Olive  étoit  très-curieufe  ;  il  étoit  permis  de 
l'être  en  recevant  coup  fur  coup  deux  avis  pareils^ 
dans  lefquels  on  lui  promettoit  fa  délivrance  par 
la  main  d'un  Chevalier  qui  deviendront  Ton  époux» 
C'en  étoit  beaucoup  pour  Olive,  d'avoir  l'ef- 
pérance  d'être  délivrée  de  la  terreur  quelui  caufoit 
ce  vilain  géant;  mais  il  y  avoit  bien  des  degrés  à 
parcourir  de  l'idée  qu'elle  s'étoit  faite  d'un 
monftre  formidable,  à  celle  qu'elle  commençoit 
à  fe  former  d'un  Chevalier  fait  pour  lui  plaire^ 
Elle  voulut  s'en  éclaircir  par  elle-même;  &,  pre- 
nant une  mante  qui  couvroit  fa  belle  taille,  un 
loup  (i)  qui  voiloit  fes  charmes,  elle  fut  droit 
à  l'hôtellerie,  pourvoir  celui  dont  l'arrivée  ex- 
citoit  déjà  quelque  rumeur  dans  la  cité» 

Le  premier  mouvement  de  l'hôte,  en  voyant 
entrer  fa  fouveraine,  fut  de  fe  jetter  à  fcs  pieds» 

(  i)  Un  loup,  forte  de  mafque  de  velours  noir,  que  la 
|aloufie  des  maris  ,  ou  la  prudence  des  femmes  <]^us 
l'amour  fait  forti-  le  matin ,  avoit  rendu  d'ufage, 

,    ;romi  FiiL  X 
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Régnier  reconnut  encore  plus  facilement  îa  belîô 
Olive  à  (es   charmes ,  que  par  cette  marque  de 
ïefpcd  de  rhôte.  Madame,  dit  il   en  fléchiflant 
un  genou,  Régnier,  ûls  du  duc  Guérin  de  Mont- 
g^ave,   vient   ici  de  la   part  de  Charles,  pour 
tnourir  ou  vous  délivrer  :  ce  n'efl:  ,   Madame, 
qu'en  mettant  à  vos  pieds  la  tête  ou   l'e'pée   de 
Sorbrîn,  que  j'oferai  vous  parler  des  efpérances 
que  Charlemagne  m'a  données.  Olive  devina  fans 
peine  quelles  étoient  ces  efpérances  dont  Régnier 
n'ofoit  parler;  &  le  trouvant  très-aimable,  plus 
elle  le  regardoit,  plus  elle  trouvoit  ces  efpérances 
raifonnables   &  bien  fondées.   Mais,   feigneur, 
vous  a-t-on  prévenu  de  la  terreur  que  Sorbrin 
eft  fait  pour  infpirer?  Eh  !  que  puis-je  redouter, 
divine  prineefle,  fi  vous  daignez  m'autorifer  à 
ie  combattre  ;  &  fi . . .  fi . . .  il  n'ofoit  achever .  . . 
Olive  bailla  les  yeux,  rougit,  &  dit  d'une  voix 
bien  baffe  :  Oui,  feigneur,  ma  main  feroit  le  prix 
de  votre  vidoire. .  . .  Ah  !  Madame,  permettez 
donc  à  rheureux  Régnier,  s'écria- t-il,  de  fa 
déclarer  des  ce  moment  pour  votre  Chevalier. 
Tout  me  force  à  vous  accorder  ce  titre,  feigneur  : 
les  ordres  de  Charles  me  font  facrés,  comme 
ducheffe  de  ce  pays;  mais  une  douce  fympathie 
m'entraîne  à  vous  dire,  que  vous  ne  devez  qu'à 
•vous-même  le  choix  que  je  fais  de  vous  pour 
mon  défenfeuré  Régnier  fe  précipita  aux  genoui^i; 
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â'ÔlIve  ,  balfa  (es  belles  mains,  &  la  fuivit  à 
{on  palais.  Les  vieux  citadins,  en  la  voyant 
jpafler,  difoient  entr'eux  :  Notre  duchefle  a  bientôt 
eu  fait  connoifTance  avec  ce  Chevalier.  La  jeu- 
iiefle  de  la  ville  s'écrioit;  Ah  !  qu'ils  font  beaux 
tous  les  deux  !  que  notre  ville ,  que  nos  fêtes 
feroient  brillantes ,  fi  nous  les  avions  pour  fou- 


yerains  ! 


Le  refle  de  ce  jour  que  Régnier  pafia  près 
d'Olive,  fut  plus  que  fuffifant  pour  unir  leurs 
cœurs  dans  les  chaînes  les  plus  douces  &  les 
plus  durables.  Régnier  pafia  toute  la  nuit  à  penfcL* 
à  fon  bonheur;  &  le  combat  qu'il  devoit  livrer 
à  Sorbrin  lui  parut  mille  fois  moins  dangereux, 
que  la  crainte  qu'il  avoit  eue,  dans  le  premier 
moment,  d'être  refufé  pour  être  le  défenfeur 
d'Olive.  Cette  princefle,  pour  la  première  fois,  ne 
put  de  même  goûter  la  douceur  du  repos.  Sor- 
brin prêt  à  combattre  Régnier,  lui  paroifioit 
encore  plus  redoutable,  que  lorfqu'elle  craignoit 
de  l'avoir  pour  époux. 

Dès  le  lendemain  un  héraut  d'armes,  envoyé 
par  Régnier,  fortit  de  Rennes  au  lever  du  foleil, 
S.:  fut  trouver  Sorbrin  dans  fa  tente,  pour  lui 
dire  que  Régnier,  fils  du  duc  Guérin  de  Mont- 
glave,  étoit  avoué  par  la  princefle  Olive  pour 
être  fon  Chevalier,  &  que  ce  prince  lui  demandoit 
fureté  pour  venir  régler  avec  lui  les  condition» 


i&  le  jour  du  combat.  Sorbrin  qui  fe  pîquoît 
de  courtoifie  &  de  générofité,  reçut  très-bien  lô 
héraut  de  Régnier,  &  lui  dit  qu'il  pouvoit  venir 
le  trouver  en  toute  fureté» 

Régnier,  couvert  d'armes  brillantes,  fe  rendit 
feul  près  de  Sorbrin,  qui  fut  furpris  de  fa  jeunefle 
&:  de  fa  beauté.  Le  jeune  prince,  fans  être  ému 
par  l'air  terrible  de  ce  géant,  &  par  l'étalage 
<5u'i[  avoit  fait  faire  autour  de  fa  tente  des  armes 
cnormes  dont  il  fe  fervoit  dans  les  combats, 
légla  les  conditions  de  celui  du  lendemain  avec 
Sorbrin,  qui  fit  jurer  aux  chefs  de  fes  troupes 
de  fe  retirer  avec  fon  armée,  s'il  étoit  vaincu; 
mais  qui  fit  promettre  à  Régnier  de  faire  con- 
duire, par  quatre  vieux  Chevaliers  défarmés, 
la.  belle  Olive  au  lieu  du  combat;  &  des  deux 
parts  la  plus  parfaite  loyauté  fut  jurée. 

Dhs  la  féconde  heure  du  jour,  la  belle  Olive 
partit  fur  une  haquenée ,  entre  quatre  anciens 
Chevaliers  revêtus  de.  leurs  robes  fourrées  d'her- 
cnines,  de  leurs  chaperons,  &  ne  portant  qu'une 
baguette  d'ivoire  à  la  main.  Régnier  ,  monté 
fur  un  puiiTant  deflrier  qu'il  faifoit  caracoler  à 
la  droite  d'Olive,  portoit  fur  fa  cotte  d'armes, 
une  riche  écharpe  qu'elle  avoit  brodée,  &  le 
cimier  de  fon  cafque  paroiflToit  être  couronné 
par  un  de  fes  bracelets.  Lorfque  le  terrible  Sor- 
brin parut.  Olive  pâlit,  de  penfa  s'évanouir  qi\ 
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fongeant  au  péril  que  Régnier  couroit  pour  elle, 
&  craignant  plus  que  la  mort  celui  dont  elle- 
«leme  étoit  menacée. 

Nous  ne  rapportons  point  les  détails  de  cô 
^combat,  qui  fut  long  &  terrible,  &  pendant 
lequel  Olive  trembla  bien  des  fois  pour  les  jours 
de  Régnier.  Mais  la  force  &  l'agilité  de  ce  prince 
fe  renouvelant  à  chaque  fois  qu'il  portoit  Tes 
regards  fur  la  belle  Olive,  Sorbrin,  dont  le  fang 
eouloit  en  abondance  de  plufieurs  larges  bleffures „ 
tomba  fur  (es  genoux,  &  Bt  un  vain  effort  pouc 
entramer  Régnier  dans  fa  chute  ;  ce  prince  s'e(^ 
quiva  légèrement  ;&  d'un  coup  terrible,  fit  rouler 
la  tête  de  Sorbrin  fur  la  pouflièrej  il  la  releva 
promptement,  &  fut  la  porter  aux  pieds  de  la 
belle  Olive.  Cette  princeffe  alors,  avec  une  force, 
au-  defl'us  de  fon  âge ,  s'^écria  :  Je  prends  le  cieî 
à  témoin  que  je  fuis  libre,  &  que  je  reçois  le 
duc  Régnier  pour  mon  époUx.  Vo^us,  Sarrafins^ 
félon  la  fol  jurée,  faîtes  retirer  vos  troupes;  & 
vous,  mes  fidèles  fujets,  venez  rendre  ho^mmaga 
â  votre  nouveau  fôuverain. 

Les  Sarrafins  fe  retirèrent  en  emportant  le 
corps  de  Sorbrin,  &  décampèrent  dhs  le  mêma 
jour:  le  nouveau  duc  de  Bretagne  &  h  bellà 
Olive  rentTerent  triomphans  dans  leur  capitalea, 
&  dépêchèrent  des  courriers  au  duc  Guérin  det 
Montglave^  EK  bien!  dame,  dit-il  à  Mabiletts^ 
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vous  voyez  que  nos  enfans  prennent  îe  voî  des, 
aigles,  depuis  qu'ils  font  fortis  du  nid;  oifeauj^- 
mais  (i  )  feroient-ils  reftés,  fi  vous  vous  fulîie? 
obllinée  à  les  garder  en  votre  giron. 

Cliarlemagne  fut  charmé  d'apprendre  les  fuc- 
cès  de  Régnier.  Girard  venoit  de  le  rejoindre^ 
aifjz  peu  fatisfait  du  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
Bourgogne  ;.  la  fille  du  duc  de  cette  province,  que 
Charles  lui  dcfi:inoit,  n'avoit  point  fait  fur  lui 
cette  douce  impreflîon  qu'un  amant  regarde  tou- 
jours ,  &  doit  regarder  comme  une  première 
faveur  de  l'amour;  fon  ame  étoit  demeurée  tran- 
quille, &  lui  avoit  permis  de  faire  un  examen 
févère  de  cette  princefle.  Elle  n'efl:  que  belle, 
fe  difoit-il,  elle  d,  l'air  fier  &  dédaigneux.  Girard, 
qui  fe  livroit  volontiers  à  (es  premiers  mouve- 
mens,  fe  contenta  devoir  deux  fois  cette  princefle 
à  l'églife;  le  hafard  fit  que  chaque  fois  il  la  vit 
gronder  avec  aigreur  les  gens  de  fa  fuite  :  i{ 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  déterminer  à 
repartir  fans  fe  fiire  connoître  ;  &  ce  ne  fut  qu'a- 
près fon  départ,  que  la  princefle  de  Bourgogne 
apprit  qu'un  jeune  Chevalier  d'une  figure  char- 
mante, qu'on  croyoit  être  de  la  cour  de  Char^ 
îemagnc,  avoit  pafle  deux  jours  à  Dijon  fans 

(  I  )  On  appelle  jiials  ,  en  termes  de  fauconnerie  ,  Içç 
fîii??,ux  de  proie  pris  dans  leur  nid..^ 
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vouloir  fe  laiflfbr  connoître.  Elle  en  eut  un  dépit 
fecret;  &  fit  toutes  les  perquifitionspolfiblespour 
favoir  Ton  nom,  fans  pouvoir  y  réulîir. 

Le  rapport  que  Girard  lit  à  Charles  de  la  prin» 
eefle  de  Bourgogne ,  ne  fut  point  celui  d'un  amant  ; 
il  ne  fut  pas  non  plus  celui  d'un  homme  prévenu 

•contre  elle;  il  fe  contenta  de  rendre  juftice  à  fa 
beauté»  Peu  de  tems  après,  Charles  reçut  la 
nouvelle  du  mariage  de  Régnier,  &  apprit  en 
même  tems  la  mort  du  vieux  duc  de  Bourgogne. 
Charles  fit  appeler  fur  le  champ  Girard  :  Beau 
coufin ,  lui  dit-il ,  quoique  vous  ne  m'ayez  pas 
paru  bien  épris  de  la  princcfTe,  devenue  duchefle. 
de  Bourgogne  par  la  mort  de  {on  père,  je  crois, 
cependant  que  vous  auriez  grand  tort  de  refufer 
un  fi  haut  miariage;  oncques  cadet  de  bonne 
maifon  n'en  fit  un  meilleur  ;  &  mieux  vous  aime- 
ïois  je  que  tout  autre  pour  prendre  rang  avec 
m€s  pairs.  Girard,  quoiqu'il  fe  rappelât  l'ancienne 
idée  qu'il  avoit  eue  d'être  duc  de  Vienne,  ne-, 
put  trouver   de  bonnes  raifons  pour  refufer  de 

'fuivre  celle  de  Charles;  &  ce  grand  princes., 
occupée  de  l'établifTement  du  quatrième  (ûs  de 
Guérin,  partit  avec  lui  pour  aller  à  Dijon,  efpé- 
rant  que  fa  préfence  hâîeroit  la  çonclufion  de 
cette  alliance.  A  peine  Charles  arrivait-il  dans 
cette  ville,  que  le  même  hôte  chez  lequel  Girard 
avoit  logé,   le  reconnut,  &  fut  avertir  la  du-* 
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chefHî,  que  ce  beau  Chevalier  qu'il  avoit  pni 
ehe?  lui  pour  erre  1  un  des  plus  pauvres  de  lia 
France,  venoit  d'arriver  avec  le  grand  Charles ^ 
qui  paroifFoit  le  regarder  &  le  traiter  con>m© 
fon  fils.  Il  ajouta  même,  que  quelques  propos  d© 
ceux  de  la  fuite  de  Charles,  lui  faifoient  croire 
que  ce  prince  lui  deftinoit  ce  beau  Chevalier  pouc 
çpouX'.. 

La  jeune  ducheffe  vivement  émue,  ne  né- 
gligea rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  relever  l'éclat 
de  (qs  charmes,  &  fe  hâta  de  tout  préparer  pour 
recevoir  Tempereur,  fon  feigneuF  fuzerain,  avec 
la  plus  grande  magniHcence^ 

La  pr-*mière  entrevue- entre  la  jeune  ducheflfè, 
Charles  ^  Girard,,  eut  des  effets  bien  oppofés, 
lia  duch^^fle  trouva  Girard  charmant,  &  défira 
vivement  queCharles  le  lui  proposât  pour  époux; 
mais  Girard  la  vit  toujours  avec  la  même  in- 
diffirjnc3.  Chirles  cependant  avoit  des  yeux 
bien,  uiffércns  pjur  elle  :  trappe,  comme  d'ua 
coup  de  foudre,  de  la  beauté  de  la  jeune  du- 
chelTj,  il  en  devint  dès  l'infrant  même  paflionné^ 
ment  amoureux.  Le  gran^d  cœur  de  Charles  gémrt 
en  fecret  de  l'empire  que  l'amour  prenoit  lur 
lui;  bientôt  la  décence,  la  juflice,  fa  parole 
donnée,  firen-t  fur  lui  tout  l'e^et  qu'elles  fon-t 
toujours  fiir  un  grand  homme;  il  eut  donc  te 
CWra^e  de  faire  taire  cette  paillon  naiflânte,  ^ 
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2c  propofer  à  la  jeune  duchefle ,  ee  lui  donner 
îe  fils  de  Guérin  pour  époux.  Charles  ne  lut 
que  trop  dans  Tes  yeux ,  à  quel  point  cette  pro 
pofîtion  répondoit  à  rimpreHion  que  le  jeune 
&  charmant  Girard  faifoit  fur  elle,&  vit  bien 
que  la  foumiilian  qu'elle  lui  dit  avoir  pour  Tes 
ordres,  n'étoit  déjà  qu'une  fuite  du  penchant 
qui  l'entrainoit.  Charles  &  Girard  en  foupirè- 
rent,  mais  par  des  fentimens  bien  oppofés  ;  l'un 
regrettoit  de  donner  lui-mcme  une  princefle  qu'il 
adoroit  malgré  lui;  l'autre  étoit  près  de  fie 
voir  lié  pour  toujours  par  une  chaîne  qui 
ne  lui  paroilToit  que  pefante.  Girard  eut  l'air 
îrès-peu  galant,  &  ne  répondit  qu'avec  froideur 
à  plufieurs  propos  aflei  tendres  que  la  duchefiê 
crut  pouvoir  fe  permettre,  dans  la  pofition  oà. 
tous  les  deux  fe  trouvoient. 

Elle  eut  la  douleur  &  rhumiliation  de  ne  trou- 
ver que  la  même  indifférence  dans  Girard  pen- 
dant les  fêtes  qui  fuivirent  l'arrivée  de  Charles: 
au  contraire,  la  liberté,  la  gaité  qui  furent  Famé 
de  ces  fêtes,  le  dehr  de  plaire  à  Girard  par  foa 
chant,  par  la  danfe  &  par  les  talens  qu'elle  poÉ^ 
fédoit,  redoublèrent  la  paffion  de  Charles ,  aa 
point  que.  dans,  un-  bal  il  fut  forcé  d'en  faire 
l'aveu. 

La  jeune  duchefKi ,  née.  haute  &  împérieufe, 
©ç  put  voir,  fans  en  èî,rà  touchée,  que  le  plu^ 
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grand  prince  de  l'univers  mettoit  fon  fceptre  â 
pieds:  Tambition  combattit  dans  fon  coeur  la 
pafîîon  qu'elle  avoit  pour  Girard,  &  enfin  le 
froid  offejnfant  de  ce  prince,  &  le  dépit  crueî 
qu'elle  fentit  contre  lui,  la  déterminèrent  à  re- 
cevoir les  hommages  &  les  vœux  du  grand 
Charles,  lequel  aimoit  trop,  pour  ne  pas  con- 
jioître  que  Girard  n'aimoit  pas.  Mon  cher  Gi^ 
rard,  lui  dit-il  en  particulier;,  je  voulois  &  je 
croyois  faire  ton  bonheur,  en  te  faifant  époufer 
la  duchelTe  de  Bourgogne;  mais  je  connois  alTez 
î'amour,  pour  être  fur  que  tu  ne  vois  qu'avec 
indifférence  celle  qui  feroit  le  bonheur  du  relie? 
de  ma  vie.  Je  t'aurois  fait  le  facrihce  de  l'amour 
que  j'ai  pour  elle,  fi  (qs  charmes  t'avojent  tou- 
ché; mais  puifque  ce  ne  feroit  que  le  defir  d'avoir 
lin  grand  état  qui  pourroit  te  forcer  à  faire  ce 
mariage,  je  peux  aifément  le  réparer.  La  jeune 
comtelTe  de  Touloufe ,  de  Narbonne  &  de  Mont- 
pellier, vient  de  perdre  fon  vieil  époux,  avec 
lequel  elle  a  paffé  deux  ans  à  le  voir  toujours;, 
expirant  auprès  d'elle:  tous  les  peuples  de  la 
langue  de  koc  l'adorent,  &  tous  les  Trouvères 
célèbrent  fon  efprit  &  {qs  charmes  dans  leurs 
chants  royaux  &  dans  leurs  tençons;  je  te  l'offre 
avec  {es  états  auxquels  je  veux  joindre  encore 
Jle  duché  de  Vienne,  &  les  beaux  pays  arrofés; 
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'  Girard  balfa  mille  fois  les  mains  de  Charle- 
magne:  Ah!  grand  prince,  qu'il  eft  heureux 
&  honorable  de  vous  fervir,  lui  dit-il!  Vous 
avez  lu  dans  mon  ccEur;  qu'il  m'efl:  cher  de  pou- 
voir lire  dans  le  vôtre!  Oui,  fire,  fuivez  les 
tendres  mouvemens  de  votre  ame,  époufez  la 
belle  duchefle  de  Bourgogne,  &  protégez  le  plus 
iidèle  de  vos  valTaux,  pour  obtenir  la  comtefle  de 
Touloufe. 

Charles  fentit  la  joie  la  plus  vive  de  pou- 
voir, fans  manquer  a  cette  loyauté  fi  chère  à 
fon  ame,  fe  livrer  à  l'amour  prêt  à  le  rendre 
heureux.  Il  obtint  facilement  de  l'ambitieufe 
duchefTe  de  Bourgogne,  de  lui  donner  la  main, 
&  de  prier  la  jeune  comtefle  de  Touloufe  de 
venir  fur  le  champ  pour  alîifter  à  fon  mariage. 
Cette  princefle  fe  rendit  à  l'invitation.  Girard, 
enchanté  d'elle,  devint  encore  mille  fois  plus 
charmant  &  plus  beau  dès  qu'il  aima.  La  com- 
teffk  de  Touloufe,  plus  heureufe  que  la  duchefle 
de  Bourgogne,  jouit  bientôt  des  charmes  d'une 
pafîion  mutuelle;  mais,  prête  à  donner  la  main 
â  Charles ,  combien  de  fois  la  duchefTe  de  Bour- 
gogne ne  foupira-t-elle  pas  en  fecret  !  Tous  les 
charmes,  tous  les  dons,  toutes  les  grâces  de 
Girard  s'étoient  développés  depuis  qu'il  aimoiti 
il  lui  paroifToit  prefque  un  homme  nouveau  ? 
r^J^çès  de  la  padion  qu'elle  avoit  pour  lui 3  ne 
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put  lui  laîfler  voir  fans  une  rage  mortelle  G?-* 
rard  éperdu  d'amour,  donnant  fa  main  à  la  corn- 
tefTe  de  Touloufe,  dans  la  même  cérémonie  qui 
l'unifToit  à  Charles;  &  l'amour,  dans  fon  am« 
violente  &  paflionnée,  ne  put  être  remplacé 
que  par  la  haine. 

Dès  le  lendemain  du  mariage  de  Charles  8i 
de  Girard,  Charles  déclara  dans  l'aiTemblée  gé- 
nérale ôc  refpedlable  de  (es  pairs,  qu'il  leuc 
donnoit  le  fils  de  Guérin  pour  confrère,  en 
rinveflilTant  du  duché  de  Vienne  &  de  la  comté 
de  Touloufe;  de  là,  montant  avec  la  nouvelle 
reine  fur  un  trône  élevé ,  Girard ,  tête  nue,  vint 
lui  prêter  hommage  pour  ces  provinces.  Après 
Iqs  cérémonies  ufitées,  Girard  voulut  embraffer 
les  genoux  de  Charlemagne;  &  baiiTant  fa  tête 
jufqu'à  {qs  pieds,  la  nouvelle  reine,  pour  l'hu- 
milier, tendit  fon  pied,  &  le  lui  fit  baifer  airer. 
rudement.  Girard,  occupé  de  fa  reconnoiflancs 
pour  Charles,  méprifa  dans  fon  ame  un  a6ts 
qu'il  ne  regarda  que  comme  indifférent,  &  n'eut 
pas  même  l'air  de  s'en  appercevoir:  cependant,, 
comme  on  le  verra  bientôt ,  cet  ade  eut  des  fuites 
terribles. 

L'heureux  Girard,  duc  de  Vienne,  pritcongi 
de  Charles  deux  jours  après,  avec  fa  charmante 
épQufe,  pour  aller  (e  faire  recevoir  dans  fes. 
ét3ts»  Sqq  premier  foin  ,  en.  arriv^pt  à  Vienr^^ 
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fût  de  faire  appeller  le  gouverneur  du  château; 
Seigneur  châtelain,  lui  dit-il  en  l'embrafiant, 
reconnoiflez-vous  ce  jeune  cadet  que  vous  reçûtes 
il  bien,  &  qui  vous  promit  de  vous  en  mar- 
quer fa  reconnoiiTance  quand  il  feroit  duc  de 
yienne  ? 

Par  faint  André  !  dit  le  vieux  châtelain ,  vos 
traits  font  trop  beaux  &  trop  nobles  pour  n'être 
pas  en  ma  mémoire;  &  fandis,  des  cadets  de 
votre  étoffe  doivent  être  bien  traités  par  la  fortune 
&  par  Tamour.  Belle  duchefle,  dit  Girard, 
donnez  votre  main  à  baifer  an  vice-duc  de  ce 
pays  ;  car  je  conftitue  pour  tel  ce  noble  châte- 
lain dans  Vienne  &  dans  le  Dauphiné. 

Cette  grâce  ne  fit  murmurer  perfonne,  quoîqu» 
déjà  les  grandes  terres  du  Dayphiné  fulTent  pof- 
féàées  par  les  maifons  les  plus  illuftres,  telles 
que  les  Clermont  &  les  Bérangers  :  le  châtelain 
étoit  feigneur  auflî  anciennement  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui  fert  de  bornes  au  Dauphiné, 
connues  dès  ce  tems  fous  le  nom  des  monts  Ey- 
nards  ;  &  (es  vertus  militaires  &  fociales  le  ren- 
voient également  cher  &  refpedable  à  cette  belle 
province. 

Girard,  après  avoir  établi  l'ordre  dans  {qs 
états,  fe  fouvint  avec  tendr elTe  &  refped,  qu'il 
avoit  un  père  &  une  mère;  il  fe  dit  en  lui-même  : 
comme  le  cadet ,  c  eft  à  moi  d'aller  chercher  me* 
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frères  d?.ns  les  états  qu'ils  ont  acquis.  Je  les  raP 
femblerai;  &  c'cft  avec  eux  qu'il  me  fera  bierî 
doux  &  bien  cher  de  me  retrouver  aux  genoux 
ôc  dans  les  bras  de  Guérin  &  de  Mabilctte. 

Il  eft  dans  l'homme,  &  fur-tout  dans  les  ca- 
dets de  la  grande  Aquitaine,  d'aimer  à  prouver 
qu  ils  doivent  leur  élévation  à  leur  courage  & 
à  leur  bonne  conduite.  Girard  partit  avec  urt 
nombreux  &  magnilique  cortège  ,  &  commença 
parfe  rendre  à  Rennes  chez  le  duc  Régnier,  celui 
de  (es  frères  avec  lequel  il  avoit  fi  long-tems 
vécu  dans  la  plus  tendre  union  à  la  cour  dé 
Charlemagne. 

Régnier  fentit  les  tranfports  de  joie  les  plus 
vifs  en  embraffant  fon  cher  Girard.  Celui-ci, 
prenant  le  petit  Olivier  fon  fils  dans  fes  bras  ^ 
s'écria  ;  Cher  enfant,  ton  oncle  t'adopte;  & 
C  par  un  mouvement  fecret  )  il  ajouta  ,  &  mon 
cœur  me  dit  que  tu  feras  un  jour  l'honneur  de 
ta  race.  Les  deux  frères  partirent  bientôt  en-' 
femble  ;  & ,  fe  trouvant  à  portée  de  Milon  qui 
iéfidoit  à  Pavie  ,  ils  fe  rendirent  à  cette  cour.  Ils 
ne  furent  pas  long-tems  tous  les  trois  enfemble  j 
qu'Arnaud,  ayant  appris  leur  arrivée,  pria  la 
belle  Frégonde  de  lui  permettre  de  la  quitter 
quelque  tems  pour  aller  au-devant  de  (qs  frères^ 

Tous  les  quatre  réunis  enfemble ,  s'écrièrent 
d'un  com.mun  accord  ;   Malheureux   celui   qui 
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l1*ecoute  pas  Ja  voix  de  ceux  auxquels  il  doit  \û 
vie!  Que  ferions-nous,  fi  la  tendrefle  aveugle 
de  notre  mère Mabilette  l'eût  emporté?  Que  de 
grâces  n'avons-nous  pas  à  rendre  au  Ciel ,  &  à 
notre  brave  &  noble  pèreGuérin  ,  de  nous  avoir 
animés  à  l'imiter  ?  Allons ,  allons  à  (es  pieds 
lui  porter  l'hommage  de  nos  fuccès  ;  allons  con- 
foîer,  embellir  fa  vieilIefTe  ,  en  lui  faifant  em-^ 
brafler  des  fils  dignes  de  lui. 

Ils  partirent  pour  Montglave  pleins  du  doux 
efpoir  de  rendre  Guérin  &  Mabilette  plus  heu- 
reux :  quelques  vieux  ferviteurs  que  leur  père 
ieur  avoit  donnés ,  &  qui  par  leur  fidélité  s'é- 
toient  rendus  dignes  de  ce  choix ,  les  précé- 
dèrent. Mabilette  dit  à  Guérin  :  Sire ,  n'irons^ 
nous  pas  au-devant  de  nos  enfans  ?  Vous  ne  direz 
plus  ,  ce  font  oifeaux  que  nous  chaflfons  hors  du 
nid ,  pour  qu'ils  s'en  forment  un  bon  &  beau  5 
ce  font  aigles  qui  quittent  leur  propre  repaire, 
pour  revenir  au  nôtre;  ce  font  ducs  ,  comtes  & 
Jiauts  barons  qui  plus  n'ont  befoin  de  nous  ,  & 
qui  viennent  nous  faire  hommage  de  leurs  cou- 
ronnes &  de  leur  bonheur. ...  —  Dame,  dit 
Guérin  ,  bien  font  leur  devoir  nos  braves  enfans  j 
mon  cœur  vole  au-devant  d'eux  ;  mais  leur 
voudrois-je  ravir  le  bonheur  de  nous  rendre  un 
hommage  qu'ils  doivent  un  jour  attendre  de 
leuj:S  enfans  ?   Laiflezj  laiffez]  le  Ciel  &  l'hoa- 


neur  les  conduifent  dans  nos  bras  ^  je  les  atteftds  r 
venez  feulement  à  cette  fenêtre  ,  nous  les  verrons 
venir  de  plus  loin» 

Girard  fut  le  premier  qui  reconnut  Mabilette 
en  la  voyant  étendre  Tes  bras  vers  eux;  il  re- 
connut de  même  Guérin  ,  à  fa  longue  barbe 
blanche.  Voyez  vous  notre  père  >  dit  Giiard  ? 
comme  il  fe  tient  là  fièrement,  fans  daigner def* 
cendre  !  — Vraiment,  lui  répondit  Régnier,  ne 
doit-il  pas  attendre  l'hommage  de  (es  ènfans  ? 
n'eft-il  pis  pour  nous  l'image  de  la  divinité  ? 

L'entrevue  de  Guérin  avec  eux  fut  auffi  noble 
que  tendre  &  touchante»  Sqs  quatre  fils  fe  jet- 
tcrent  à  Ces  genoux  ;  chacun  d'eux  avoit  apporté 
la  couronne  qui  marquoit  fa  dignité,  de  la  dé^ 
posèrent  à  ùs  pieds.  Mes  enfans ,  s'écria  Gué- 
rin  en  étendant  les  bras  fur  eux  ,  que  l'Eternel 
vous  béniiïe  par  la  main  de  votre  heureux  père  ! 
Il  couvrit  leurs  joues  de  Ces  larmes.  O  mon 
père,  mon  père  !  s'écrioient-ils,  êtes  vous  con- 
tent de  nous  ?  Mabilette  s'étolt  emparée  du  jeune 
Olivier  pendant  cette  fcène  fi  touch  mti  ;  elle 
le  porta  dans  les  bras  de  Guérin.  Dès  qu'il  eue 
relevé  fes  fils  ,  Guérin  prit  fon  petit-fils  ,  le 
baifa  doucement ,  & ,  paflant  fa  main  fur  Ces 
reins,  &  tournant  fon  vifage  au  foleil  :  L'en- 
fant efl:  fort  &  membru ,  dit  Guérin ,  fon  regard 
eft  afluré  ;  Régnier,  prends  foin  de  lui  ;  donne* 

lui 


DE      M    O    N   T    G    L    A    V    E.  337 

lui  bonne  &  louable  nourriture  (i)  ;  il  te  don- 
nera dans  tes  vieux  jours  la  liefle ,  le  îos  &  le 
guerdon  que  je  reçois  de  toi.  Ah!  père,  s'écria 
le  duc  Arnaud ,   que  j'ai  de  regret  de  ne  vers 
avoir  pas  amené  mon  uls  Aimery  !  Le  darrioifel 
eft  déjà  grand  ;  il  fer^  roide  jouteur  :  fa  mère 
ne  le  gâte    point  ;    Iqs   plus  grands  clercs    de 
Ligurie ,  &    les    meilleurs    de    mes  Chevaliers 
l'exercent  à  toutes  fciences   &  aéles  de  Cheva- 
lerie.  —  Bien  ,   dit  Guéria  ,  j'aime   mieux  ne 
pas  le  voir  que  de  l'en  diilraire  :  bon  document 
vaut  mieux  que  careffe  de  père.  ?vluis  écoute  , 
mon   fils;  quelque  bien    nourri  qu'il  foit   chez 
toi,   je    penfe    que   pour   agrandir,    améliorer 
même  (qs  idées  ,  tu  ferois  bien  de  l'envoyer  à  la 
cour   du  grand  Charles;  pain  de  l'hôtel  de    ce 
prince  lui  profitera  mieux  encore  que    celui  du 
tien  :   riches  &  nobles   damoifeaux  ne  trouvent 
que  rofes  &  miel  dans  leurs   entours.  . .  .  quand 
ces  pouflîns-Ià   prennent  leurs  grandes  plumes, 
oh  !  qu'il  leur  eft  utile  alors  de  goûter  quelque 
amertume  &  d'avoir  épines  àbrifer  !  — Certes, 
noble    père ,    dit  Arnaud  ,    je  me   l'étois   bien 
propofé ,  Se  l'enfant  doit  partir  à  Noël  prochain 
pour  s'y  rendre.  Les  quatre  fils  de  Guérin  reftè- 

(  I  )  L'cducation  que  les  enfans  recevoient  Ce  nommoit 
alors  nourriture. 
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rent  un  mois  près  de  lui;  Mabilette  eût  bien 
defiré  les  retenir  plus  long-tems  ;  mais  le  \ieuii. 
duc  leur  dit  lui-même  :  La  providence  ,  mes  en- 
fans  ,  en  vous  donnant  hautes  feigneuries  & 
vafTaux  ,  vous  impofe  la  loi  de  les  gouverner. 
Retournez  dans  vos  états  ;  foyez  toujours  unis  ; 
nul  n'ofera  vous  grever ,  Ci  concorde  unit  tou- 
jours, vos  forces.  Donnez-moi  quelquefois  le 
plaifir  de  vous  embrafTer  ;  &  ,  par  faint  André  ! 
quoique  déjà  vieillard  chenu ,  j'endofîerois  bien 
Vite  le  harnois  pour  vous  fecourir,  fi  befoin 
aviez  de  mon  fecours.  En  difant  ces  mots ,  il 
tira  i'épée  de  Girard  ,  &  fendit  en  deux  un  gros 
bloc  de  chêne.  Par  Dieu!  père,  s'écrièrent-ils, 
bien  fort  feroit  le  bouclier  &  le  haubert  qui 
rénfieroient  à  vos  coups. 

Les  quatre  iils  de  Guérin  étant  retournés  dans 
leurs  états ,  Arnaud ,  félon  la  promeflTe  qu'il 
avoit  faite  à  fon  père ,  dit  au  jeune  A3'meri  , 
qu'il  étoit  tems  qu'il  fe  fît  connoître ,  &  qu'il 
fe  rendît  à  la  cour  de  Charles  pour  le  prier  de 
l'armer  Chevalier.  Sa  mère  Frégonde  eût  bien 
defiré  lui  donner  un  cortège  digne  de  fa  naif 
fan  ce  ;  mais  Arnaud  le  refufa  :  Le  damoifel, 
dit-il ,  fera  comme  père  &  aïeul.  Nous  partîmes 
tous  deux  de  la  maifon  paternelle  comme  fimples 
Chevaliers;  je  veux  qu'Aymeri  fafle  de  même 
:  gagne  fes  éperons:  d'ailleurs,  dit-il   à  Fré- 
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gonde ,  notre  fils  efï  haut  à  la  main  ;  il  ne  faut 
pas  que  refprit  de  fuperbe  le  gâte  ;  rien  n'ap- 
prend mieux  à  vivre  avec  les  hommes,  que  de 
commencer  par  avoir  befoin  d'eux. 

Aymeri  partit  donc  fuivi  d'un  feul  écuyer  ; 
&  ,  félon  l'ordre  d'Arnaud,  il  alla  droit  à  Vienne 
pour  y  voir  fon  oncle  le  duc  Girard.  Celui-ci, 
prévenu  que  fon  neveu  devoit  arriver,  voulut 
éprouver  s'il  tenoit  de  leur  race  pour  n'endurer 
jamais  un  affront  ;  il  ordonna  que  lorfque  Ay- 
meri fe  préfenteroit  à  la  porte  de  fon  palais,  on 
lui  refusât  l'entrée,  &  qu'on  l'avertît  prompîe- 
ment  du  parti  qu'il  prendroit,  Aymeri  s'étant 
préfenté  le  lendemain  ,  &  trouvant  la  porte  fer- 
mée ,  frappa  vigoureufement  avec  le  pommeau 
de  fon  épée  ;  Arrière  ,  Itfi  dit  un  guichetier  par 
un  petit  treillis  de  fer  :  jongleurs  &  meneftrels 
n'entrent  point  en  cette  cour  fans  y  être  appel- 
lés.  —  Pour  qui  me  prends-tu  ,  maraut?  dit 
Aymeri.  —  Pour  un  vagabond,  dit  le  portier, 
&  tu  pourrois  bien  t'attirer  quelque  corrediion. 
Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  mettre  en  fureur  le 
pétulant  Aymeri  :  voyant  un  levier  de  fer  très- 
pefant  &  à  fa  portée  ,  il  s'en  faifit,  il  brife  la 
porte  qui  tombe  fracaffée,  il  veut  s'élancer  fur 
le  guichetier  ;  mais  il  cïï  arrêté  par  fon  oncle 
Girard  ,  qui  le  reçoit  dans  (es  bras.  Je  me  re- 
connois  en  toi,  beau  neveu,  lui  dit-iU  viens, 
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mon  enfant,  &  fois  toujours  le  même.  Cette 
exhortation  plut  beaucoup  à  l'homme  du  monde 
auquel  elle  étoit  le  plus  inutile. 

Aymeri  paflTa  quelques  jours  avec  fon  oncle, 
&  remonta  fur  fon  unique  cheval  pour  aller  à 
Paris ,  où  Charles  tenoit  fa  cour  :  cette  ville 
n'étoit  pas  fort  grande  alors ,  &  (es  anciennes 
limites  font  connues  :  elle  étoit  fi  pleine  d'étran- 
gers, qu' Aymeri  ne  put  trouver  aucun  hôte  qui 
voulût  le  recevoir;  il  écouta  la  réponfe  des  pre- 
miers auxquels  il  s'adreffa  fans  fe  fâcher  ;  mais 
le  dernier,  tout  glorieux  d'avoir  l'évéque  de 
Laon  dans  fa  maifon,  le  rebuta  durement.  Ay- 
meri prit  l'hôte  par  les  oreilles ,  le  conduifit  a 
l'écurie,  3c  voulut  le  forcer  à  mettre  dehors 
les  chevaux  de  l'évéque,  pour  faire  place  aux 
fiens.  Une  troupe  de  valets  ôc  de  clercs  ,  voulut 
faire  réfiftance  ;  Aymeri  les  roffa  :  l'évéque  eut 
beau  lui  crier  de  fa  fenêtre  qu'il  l'excommunioit, 
Aymeri  frappoit  toujours  en  leur  criant  :  Allez 
chanter  vefpres ,  &  ne  difputez  plus  eftables  à 
Damoifeaux  &  Chevaliers  qui  vous  défendent. 
L'évéque  voyant  un  jeune  homme  grand  &: 
vigoureux  l'épée  d'une  main  &  le  bâton  de 
l'autre,  prit  le  parti  de  filer  doux;  &,  lailfant 
déplacer  (qs  chevaux  ,  il  fortit  par  une  porte  de 
derrière  &  fut  porter  (es  plaintes  à  Charles. 
Ce  prince  envoya  chercher  Aymeri  ;  &  l'huifiîer 
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chargé  de  fes  ordres  parlant  d'un  air  courtois  , 
Aymeri  fe  rendit  à  cette  invitation.  VafTal,  lui 
dit  Charles  en  le  voyant  entrer ,  de  quel  droit 
avez-vous  ofé  frapper  les  gens  de  mon  coufin 
le  duc  de  Laon  ?  —  Par  le  droit ,  dit-il  ,  que 
tous  Chevaliers  utiles  à  l'état ,  doivent  avoir 
fur  ceux  qui  vivent  à  fes  dépens  ;  &  vous  , 
Sire ,  vous  me  feriez  accueil  plus  gracieux  ,  fi 
vous  faViez  que  les  miens  &  moi  fommes  gens 
à  vous  donner  une  dure  befogne  à  faire ,  fi 
vojs  nous  mettiez  en  courroux.  Par  le  chef  de 
la  reine  !  dit  Charles ,  il  n'y  a  qu'un  iflTu  de  la 
race  de  Guérin  de  Montglave  afïez  hardi  pour 
me  faire  une  telle  réponfe,  —  Auffi  le  fuis-je  , 
dit  Aymeri  ;  &  c'eft  le  fils  d'Arnaud  de  Beau- 
îande  qui  vous  offre  ,  ou  de  vous  fervir ,  ou  de 
vous  combattre,  félon  la  façon  dont  vous  le 
traiterez. 

Oh  !  vraiment  ^  dit  Charles,  mon  choix  n'efi: 
pas  douteux  ;  j'aime  trop  le  duc  Guérin ,  &  je 
prife  trop  fa  brave  race  ,  pour  ne  te  pas  rete- 
nir dans  ma  cour.  Ce  feul  mot  d'amitié  fit  tom- 
ber le  fils  d'Arnaud  aux  genoux  de  Charles  qui 
le  releva ,  lui  demanda  des  nouvelles  de  fes 
proches  avec  un  vif  intérêt  ,  &  qui  lui  promit 
de  remplir  les  defirs  de  fon  père ,  en  l'armant 
Chevalier. 

Charles,  fur  fon  départ  pour  marcher  une 
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trolfième  fois  contre  les  Saxons,  donne  l'accoIee 
au  jeune  Aymeri  des  le  lendemain  :  il  le  laiflà 
près  de  la  reine  Ton  époufe  en  partant  ;  &  VcC- 
prit  &  la  gaieté  du  jeune  Cnevalier  plurent 
beaucoup  à  cette  princefle.  Un  jour  en  caufant 
avec  lui  :  Je  gage,  lui  dit  elle  ,  que  vous  ne 
vous  feriez  pas  comporté  comme  votre  oncle 
Girard,  Ci  vous  aviez  été  en  fa  place?  —  Ma 
foi  3  Madame,  dit  Aymeri  que  ce  propos  cho- 
qua ,  je  n'en  fais  rien  :  on  trouve  que  je  ref- 
fcnble  beaucoup  à  mon  oncle  ;  ôc  j'ai  pris  , 
depuis  mon  enfance,  la  réfolution  de  l'imiter. 
La  reine,  fans  s'arrêter  à  cette  réponfe  ,  lui  ra- 
conta tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  le  tems  de 
{es  noces  avec  Charles  ;  &  fon  ancien  dépit 
C3ntre  Girard  la  portant  à  ménager  peu  fes 
termes  en  parlant  de  lui,  le  colère  &  bouillant 
A^ymeri  fentit  allumer  en  lui  par  degrés  le 
defir  de  la  mortifier.  Il  ne  fut  plus  le  maître 
de  lui,  lorfqu'elle  eut  l'imprudence  de  lui  dire 
que  ,  îorfque  Girard  étoit  venu  rendre  fon 
hommage  à  Charles,  elle  avoit  ftiii  cette  occa- 
fion  de  fe  venger  de  lui  &  de  l'humilier,  en  lui 
faifant  baifer  fon  pied  :  elle  avança  ce  même 
pi^d  dans  ce  moment  pour  montrer  comme  ellcx 
avoit  accompli  cet  acle  de  mépris.  Aimery  fu- 
rieux &  n'écoutant  plus  qu'une  aveugle  colère , 
faifit  ce  pied   d'une  main ,  en  faifant  tomber  la 
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reine;  &  de  l'autre  ,  tirant  fon  couteau  de  fa 
poche,  il  fit  tous  Tes  efforts  pour  lui  trancher  le 
pied  :  mars  la  quantité  de  ceux  qui  fe  jettèrent 
fur  lui ,  l'en  empêcha.  Aimery  fe  démêlant  de  la 
foule,  jura  qu'il  vengeroit  fon  oncle;  &,  cou- 
rant aux  écuries,  il  fauta  fur  le  premier  cheval, 
fortit  à  toutes  jambes  de  Paris  ,  &  s'en  fut  droit 
à  Vienne  pour  rendre  compte  à  fon  oncle  Gi- 
rard de  ce  qui  venoit  de  fe  palier.  On  croira 
facilement  que  Girard  reçut  avec  la  plus  vive 
tendrefle  un  neveu  qui  lui  reffem'oloit  Ci  parfai- 
tement ,  &  qui  venoit  de  le  venger  avec  tant 
d'audace ,  d'un  affront  qu'il  avoit  eu  la  fagelîe, 
de  tenir  caché. 

Gijard  connoiffoit  trop  l'humeur  altière  & 
vindicative  de  la  reine  ,  pour  ne  pas  prévoir  les 
fuites  de  cette  affaire.  Il  dépêcha  des  couriers  à 
(es  frères  &  au  duc  Guérin  ,  en  leur  repréfen- 
tant  que  c'étoit  une  querelle  de  famille  qui  hs 
intéreîîoit  tous.  Régnier  fe  trouvant  le  plus  à 
portée,  partit  auffi-tôt  avec  fon  fils  Olivier  pour 
fe  rendre  à  Vienne  ;  les  deux  autres  frères  (e 
tinrent  prêts  à  le  fecourir;  &  le  vieux  Guérin  , 
que  l'âge  avoit  rendu  prudent,  dit  à  ceux  qui 
lui  remirent  la  lettre  de  fon  fils:  Ce  font  que- 
relles de  jeunes  gens:  à  l'âge  de  Girard  ,  j'eulTè 
baifé  de  bon  cœur  le  pied  de  la  reine;  car  ce 
pied,  dit-on,  eft  fort  joli,  &  bien  foutient  k 
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plus  gentil  corfage:  mais,  par  la  tête  de  Mabi- 
Ictte  !  il  Charles  veut  fe  mcler  de  Talfaire,  il 
pourra  bien  s'en  repentir,  &  bien  verra-t-il 
encore  que  l'épée  du  vieux  Guérin  &  le  levier 
de  mon  ami  Robaftre  font  baftànt  pour  fa 
Joyeufe  (i),  &c  pour  la  Durandal  de  fon  neveu 
Roland. 

Charles  ,  en  effet ,  eût  mieux  fait  d'afToupir  & 
d'accommoder  cette  querelle  ;  mais,  fier  de  la 
vicloire  qu'il  venoît  de  remporter  fur  les  bords 
de  l'Elbe ,  ému  par  les  pleurs  de  la  reine  ,  dé- 
terminé par  les  barons  que  cette  reine  avoit  fait 
jurer  de  venger  fon  offenfe ,  il  partit  à  la  tête 
d'une  puiffante  armée  i  il  ravagea  la  frontière  du 
Dauphiné  ,  forma  le  fîègc  de  Vienne  ,  &  jura 
de  n'en  point  partir  qu'il  n'eût  pris  cette  ville, 
&  tiré  la  vengeance  la  plus  éclatante  de  Girard 
3c  d'Aymeri. 

Malgré  la  valeur  &  la  force  de  Roland,  &  des 
dix  autres  pairs  qui  fuivirent  Charles  dans  cette 
expédition  ,  l'arrivée  de  Milon  ,  d'Anffeaume  & 
d'Arnaud  de  Beaulande  qui  forcèrent  hs  lignes 
de  Charles,  &  fe  jettèrent  dans  Vienne  avec  un 
puiffarit  fecours,  rendit  ce  fiège  aufii  long  que 
meurtrier  ;  &  pendant  près  de  deux  ans  ,  l'avan- 
tage fut  égal  des  deux  côtés,  dans  les    forties 


(  I  )  Nom  de  ïcpés  de  Charlercagne. 


DE      M    O    N    T    G    L    A    V    E.  345* 

fréquentes  que  les  quatre  frères  &  leurs  fils  Oli^ 
vier  &  Avmeri  faifoient  prefque  tous  les  jours 
pour  ruiner  les  travaux.  Roland  en  vint  fouvent 
aux:  mains  dans  ces  forties  avec  les  neveux  de 
Girard,  qui  cherchoient  à  fe  diftinguer  fous  les 
yeux  de  leurs  pères  &  de  leurs  oncles  ;  &  le 
jeune  Olivier  fur-tout  apprit  à  Roland  ,  qu'il 
exiftoit  enfin  un  Chevalier  qui  pouvoit  lui  ré- 
iifter.  Lorfque  Régnier  accourut  le  premier  au 
fecours  de  Girard  ,  la  belle  Olive  avoit  obtenu 
de  le  fuivre  ;  &  la  jeune  &  charmante  Bellande 
fa  fille  ,  l'avoit  accompagnée.  Olivier  aimoit 
tendrement  cette  fceur  ;  ils  fe  reflembloient  beau- 
coup, &  l'amour  &  les  grâces  paroi/Toient  avoir 
pris  foin  de  les  embellir  tous  les  deux.  Bellande 
armoit  fouvent  fon  frère  de  fa  main  ;  de  cette 
jeune  princefTe ,  au  deffus  de  la  timidité  de  fon 
fexs  ,  montoit  quelquefois  à  cheval  pour  le 
faivre  de  loin  lorfqu'il  faifoit  des  forties ,  & 
pour  le  fecourir  s'il  eût  été  blefle. 

L'une  de  ces  forties  ayant  engagé  pendant 
plufîeurs  heures  un  long  &  fangîant  combat , 
on  convint  dj  part  &  d'autre  d'une  trêve  de 
quatre  jours,  pour  retirer  les  morts  &  prendre 
foin  des  bleffés.  Rien  n'étoit  alors  plus  reli- 
gieufement  obfervé  que  ces  fortes  de  trêves  ; 
toute  animofité  paroifloit  fjfpendue  ;  &  les  Che- 
valiers des  deux  partis  ,  paiTant, librement  d'un 
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camp  à  l'autre ,  ne  combattoient  enfembîe  que 
de  courtoifie  loiTque  le  liafard  les  raflembloit. 
Le  récit  qu'Olivier  avoit  fait  à  fa  fœur  de  la 
valeur  de  Roland,  donna  le  defir  à  Bellande  de 
voir  ce  célèbre  Paladin  ;  &  ,  pendant  le  fécond 
jour  de  cette  trêve,  Bellande  pria  fon  frère  de 
la  mener  voir  le  camp  de  Charlemagne.  Olivier 
&  (on  coufin  obtinrent  d'Olive ,  fa  mère ,  de  lui 
procurer  ce  plaifir;  ils  montèrent  à  cheval  tous 
les  trois  ;  &  ,  s'éîoiernant  afiez  loin  de  la  cité  de 
Vienne,  ils  parvinrent  jufqu'aux  gardes  avan- 
cées, dont  Ogier  le  Danois  &  Roland  faifoient 
alors  la  vifite.  Les  deux  Paladins  de  Charle- 
magne, frappés  de  la  beauté  de  la  jeune  per- 
fonne  que  les  Paladins  de  Vienne  condiiifoient , 
s'avancèrent  vers  elle  de  l'air  le  plus  refpedueux. 
Roland,  en  voyant  Bellande,  oublia  l'infidélité 
d'Angélique ,  &  tous  les  maux  dont  un  mal- 
heureux amour  l'avoit  accablé  :  un  coup  de 
foudre  n'efi:  pas  plus  vif  que  le  trait  qui  frappa 
fon  cœur  ;  l'air  noble  &  modefle  de  Bellande 
lui  parut  mille  fois  plus  touchant ,  que  l'air  fin  , 
le  defir  de  plaire  &  la  coquetterie  adroite  qu'An- 
gélique avoit  employée  pour  le  féduire.  N'ofant 
pas  encore  s'adreffer  à  cette  jeune  princelTe ,  il 
débuta  par  dire  les  chofes  les  plus  flatteufes  à 
fon  frère  Olivier  :  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  vous 
ip'étiez  déjà  que  trop  redoutable  pour  moi  dans 
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les  combats;  que  je  vais  craindre  déformais  de 
vous  y  rencontrer  !  pourrai-je  vous  y  recon- 
noître  aux  coups  terribles  que  vous  y  portez  , 
fans  me  rappeller  en  mcme  tems  Ôqs  traits  qui 
feront  à  jamais  gravés  dans  mon  ame  ?  Olivier 
fourit  5  en  lui  difant  :  Je  defirerois  ,  feigneur , 
que  ceux  de  ma  fœur  iilFent  afTez  d'impreiiîon 
fur  vous  5  pour  vous  engager  à  ne  plus  regarder 
un  frère  qui  lui  reffjmble  Se  qui  vous  admire  , 
comme  un  ennemi.  Pourquoi  la  funeîle  querelle 
de  nos  oncles  me  force-t-eîle  à  me  trouver  les 
armes  à  la  main  contre  un  héros  ,  dont  J3  ferois 
l'honneur  &  le  bonheur  de  ma  vie  d'être  le  frère 
&  le  compagnon  ?  —  Souvent  ces  fortes  de 
guerres  entre  parens  qui  s'eftiment,  ditOgisr, 
fe  terminent  par  quelque  heureux  mariage  entre 
hs  familles  qui  reflerrent  leurs  anciens  nœuds.  Si 
Charles  n'étoit  pas  obfédé  par  fa  vindicative 
époufe ,  j'imagine  une  union  charmante,  bien 
propre  à  faire  ceffer  ces  guerres  cruelles ,  comme 
à  donner  de  nouveaux  héros  à  la  France.  En 
difant  ces  mots,  il  regardoit  Bellande  qui  rou- 
git; &  Roland  qui,  fs  jjttant  à  fon  cou  ,  s'é- 
cria :  Mon  cher  Ogier ,  puiflent  le  brave  trère 
&  la  divine  fœur,  approuver  dans  leur  ame  ce 
que  ton  amitié  pour  moi  te  fait  imaginer  !  Si 
quelqu'un  doit  avoir  du  pouvoir  fur  l'efprit  de 
Charles  ,  c'eft  le  brave  Ogier  ,  je  te  conjure  de 
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lui  rappeller  fes  véritables  intérêts,  &  de  luî 
repréfenter  combien  la  guerre  préfente  efl  nui- 
fible  à  la  religion  comme  à  la  France ,  les 
Sarrafins  étant  encore  les  maîtres  de  plhfieurs  de 
{es  provinces  méridionales ,  &  le  roi  Marfile , 
maître  de  l'Efpagne ,  fe  préparant  à  pafTer  les 
Tyrénées  pour  nous  attaquer;  tandis  que,  fi 
nous  étions  unis,  nous  ferions  aflez  forts  pour 
le  chalTer  de  l'Europe  ,  lui  faire  repalTer  les 
Pyrénées,  &  le  forcer  de  fe  retirer  même  au- 
delà  du  détroit. 

Ogier  promit  à  Roland  d'employer  fes  bons 
offices  auprès  de  Charles.  Roland,  s'avançant 
avec  l'air  le  plus  refpedueux  vers  Bellande  :  Ce 
jour-ci,  lui  dit-il.  Madame,  décide  du  refte  de 
ma  vie:  je  n'ofe  encore  vous  fupplier  de  me 
recevoir  pour  votre  Chevalier;  mais  j'efpère  que 
déformais  tous  les  ades  de  ma  vie  vous  prou- 
veront que  vous  n'en  pouvez  avoir  un  plus  foumis 
&  plus  fidèle.  Bellande  ne  put  être  infenfible  à 
■  rhommage  que  lui  rendoit  le  neveu  de  Charles, 
Se  defirant  ferrer  les  nœuds  d'une  amitié  durable 
enrre  ce  célèbre  Paladin  &  fon  frère  Olivier  : 
Seigneur,  lui  dit-elle, 'il  n'eft  aucune  reine  dans 
l'univers  qui  ne  dût  s'honorer  de  vous  avoir  pour 
fon  Chevalier;  &  mon  frère  Olivier  me  paroît 
defîrer  trop  votre  amitié,  pour  qu'il  n'obtienne 
pas  du  duc  Régnier  mon  père,  que  j'accepte 
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l'offre  que  vous  venez  de  me  faire.  A  ces  mots, 
ils  fe  réparèrent  avec  de  nouvelles  marques  d'ef- 
time. 

Ogier  le  Danois  &  Roland  retournoient  près 
de  Charlemagne,  avec  le  deffein  de  le  porter  à 
la  paix  :  mais  ils  perdirent  bientôt  Tefpérance 
de  l'y  déterminer,  lorfqu'ils  apprirent  que  la 
reine  venoit  d'arriver  près  de  lui,  &  que  cette 
reine  vindicative  avoit  conduit  elle-même  une 
armée  de  quarante  mille  hommes,  pour  la  joindre 
à  celle  de  Charles,  prelTer  le  fîège  de  Vienne, 
&  donner  un  affaut  général  à  cette  cité. 

D'un  autre  côté,  Guérin  de  Montglave  ayant 
appris  que  la  reine  s'avançoit  avec  ce  renfort,  avoit 
jugé  qu'il  étoit  tems  de  voler  au  fecours  de  (es 
enfans  ;  &  ce  vieillard,  très-nerveux  encore ,  parti 
de  Montglave  avec  fon  ami  Robaftre  à  la  têtQ 
de  quatre  mille  lances,  avoit  forcé  le  quartier 
de  Salomon  de  Bretagne,  &  s'étoit  jeté  dans 
Vienne  le  même  jour  que  la  reine  de  France  étoit 
arrivée  au  camp  de  Charlemagne. 

Dès  le  lendemain,  la  trêve  étant  expirée, 
Charles,  pour  porter  la  terreur  dans  la  ville  de 
Vienne,  parut  à  la  vue  des  remparts,  &  fît  dé- 
ployer la  nouvelle  armée  qu'il  venoit  de  recevoir. 
Impatienté  de  voir  ces  troupes  nouvelles  cara- 
coller  autour  de  la  place  8c  ayant  l'air  de  défier 
«eux  qui  la  défendoient,  Robaflre  prit  un  déta- 
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•  cliemcnt  de  mille   lances,    fondit  fur   elles,  & 
les  mit  en  défordre  à  coups  de  levier  :  de  nou- 
veaux corps  foutinrent  celui  que  Robaftre  faifoit 
plier;  Gue'rin,  dcfoncôté,îe  fecourut;  le  combat 
devint  opiniâtre  &  crueli  la  nuit  feule  fépara  les 
combattans,   &  la  campagne  reRa  couverte  de 
morts  &  de  bleffés.  Les  deux  partis  furent  forcés 
de  renouveler  encore  'a  trêve  pour  trois  autres 
jours;   &   ce   fut  ce   tems   qu'Ogier  iViCn  pour 
porter  Charleniagne  à  la  paix,  en  lui  reprochant 
avec  force  qu'il  faifoit  répandre  le  fang  chrétien, 
au  lieu  d'employer  {es  grands  vafTaux  &  Tes  (ujets 
à  combattre  les  infidèles.  Charles  fe  refufa  long- 
tems  à  fe  rendre  aux  repréfentations  d'Cgier,  & 
finit  par  lui  dire  qu'il  ne  feroit  jamais  la  première 
démarche,  &  que  ce  feroit  beaucoup  s'il  écoutoit 
les  proportions  que  Guérin  &  (es  enfans  feroient 
pour  obtenir  la  paix. 

Ogier  fit  avertir  fecrettement  le  duc  Guérin 
des  difpofitions  de  Charles;  &  Guérin,  prenant 
tout-à-coup  fon  parti,  fit  partir  un  héraut,  por- 
teur de  la  lettre  fuivante,  que  Charles  lut  en 
préfènce  de  fa   cour.  , 

33  Sire,  vous  êtes  plus  grand  feigneur  que 
Guérin,  mais  il  ne  vous  cède  point  en  courage: 
vous  devîntes  fon  égal  le  jour  que,  jouant  aux 
échecs  avec  lui,  vous  perdîtes  votre  royaume 
qu'il  vous  a  laiflc;  il  feroit  le  vôtre  encore,  (î 
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dans  la  mêlée  votre  lance  fe  croifoit  avec  la 
fienne.  Sire ,  je  me  fouviens  que  mes  mains  gnt 
été  dans  les  vôtres,  cela  feul  m*empêche  de  vous 
demander  le  combat  de  votre  perfon  ne  à  la  mienne 
pour  terminer  nos  débats;  mais,  plus  fenfible 
que  vous  à  la  douleur  de  voir  couler  le  fang 
chrétien,  terminons  cette  guerre  en  en  remettant 
la  décifion  au  jugement  de  Dieu;  nommez  un  de 
vos  Chevaliers  pour  combattre  celui  des  miens 
que  je  préfenterai,  fous  la  condition  de  vous 
remettre  la  cité  de  Vienne  fi  votre  champion 
eft  vainqueur.  Ou  de  vous  retirer  avec  votre  armée 
Cl  le  mien  remporte  la  vicftoire.  ce  Le  premier 
mouvement  de  Charles  éîoit  de  défier  le  duc 
Guérin  au  combat  feul  à  feul;  mais  les  fortes 
repréfentations  des  pairs,  &  fur-tout  du  duc 
Naymes  &  de  l'archevêque  Turpin,  l'en  em- 
pêchèrent. Ogier  le  Danois ,  Richard  duc  de 
Normandie,  Salomon  de  Bretagne  &  Roland 
s'offrirent  à  Charles  pour  (qs  champions;  & 
Charles,  ne  pouvant  faire  un  choix  fans  blefier 
ces  fiers  paladins,  fît  mettre  leurs  noms  dans  un 
cafque,  &  remit  au  fort  à  nommer  celui  qui  de- 
voit  combattre,  Charles  ayant  renvoyé  le  héraut 
de  Guérin,  en  marquant  à  ce  duc  qu'il  acceptoit 
fa  propofition,  &  qu'il  eût  à  préfenter  fon  cham- 
pion le  lendemain  matin  dans  une  petite  île  du 
Rhône,  également  diftante  de  fon  camp  &  de 
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la  cité,  Charles  mcla  lui-même  les  quatre  noms 
dans  le  cafquc,  ôc-le  premier  qu'un  enfant  en  tira 
fut  celui  de  Roland. 

Guérin  malgré  les  vives  repréfentatlons  d'Ay- 
meri  qui  fe  trouvoit  le  plus  intércfle  dans  cette 
querelle,  voulut  de  même  que  le  fort  décidât  de 
celui  qui  foutiendroit  la  querelle;  &  ce  brave 
vieillard  exigea  que  fon  nom  fût  dans  le  cafque 
avec  celui  de  its  quatre  fils  &  ceux  d'Olivier  te 
d'Aymeri  fes  petits-fils. 

Olivier  remercia  le  ciel  lorfqu'il  vit  fon  nom 
fortir  le  premier  du  cafque.  Ah  !  s'écria-t-il,  ni 
Guérin,  ni  mon  père  n'expoferont  leurs  jours, 
&  je  me  trouve  heureux  de  combattre  pour 
eux. 

Le  lendemain  matin  un  détachement  de  mille 
Chevaliers  fortit  de  Vienne,  &  conduifit  Olivier 
fur  le  bord  du  Rhône;  une  barque  le  palfa  dans 
l'île  avec  fon 'cheval,  &  la  même  chofe  fut  obfer- 
vée  du  côté  de  Charles  pour  y  conduire  Ro- 
land. 

Les  deux  Chevaliers,  la  vifière  bailTée,  occu- 
pèrent de  chaque  côté  l'extrémité  de  la  lice  qu'on 
avoit  fDrmée  pour  eux,  &  s'élancèrent  l'un  contre 
l'autre  au  premier  fignal  que  donna  le  fon  'à<^s 
trompettes  :  leurs  lances  fe  brisèrent  jufques  dans 
leurs  gantelets  :  leurs  chevaux  s'étant  choqués 
pareillement,  fe  renversèrent  &  roulèrent  morts 

fur 
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jflir  h  pou/îîère.  Les  deux  Chevaliers ,  également 
ébranlés  par  cette  atteinte  &  leur  chute,  fe  rele- 
vèrent en  chancelant;  &,  s'étant  à  la  fin  remis, 
ils  tirèrent  leurs  épées,  &  fe  chargèrent  avec  une 
égale  fureur.  Quelque  force,  quelque  adrefle  que 
l'un  &  l'autre  employaffent  dans  ce  combat,  il 
dura  deux  heures,  fans  que  les  fpeftateurs  puflent 
leur  voir  un  avantage  marqué  l'un  fur  l'autre^ 
Olivier   &    Roland,    également   étonnés  de  la 
réfiftance  que  chacun  d'eux  trouvoit  dans   fon 
ennemi,  redoublèrent  la  violence  &  la  rapidité 
de  leurs  coups ,  fans  la  même  précaution  à  les 
parer  qu'ils  avoient  eue  pendant  ces  deux  pre- 
mières heures  .'faififlant  leurs  épées  à  deux  mains^ 
&  fe  frappant   en  même  tems,  celle  d'Olivier 
fe  brifa  fur  le  bouclier  de  Roland  ;  &  la  fameufa 
durandal  ayant  fendu  celui  d'Olivier,  il  fut  im- 
poffible  à  Roland  de  l'en  retirer.  Olivier  jetant 
au  loin  fon  bouclier  &  l'épée  de  Roland,  l'un 
&  l'autre  fe  faifirent  avec  leurs  bras  nerveux^ 
&  firent  les  plus  grands  eflforts  pour  fe  terrafier  : 
plufieurs  fois  ils  roulèrent  enfemble  fur  la  pouf- 
fière,  fans  pouvoir  fe  Vaincre;  &dans  ces  difFérens 
mouvemens,  leurs  cafques,  qu'ils  cherchoient  à 
s'arracher,    fe  délacèrent;  &   dans  un  moment 
où  Roland  faifoit  un   peu  perdre   terre  à   fon 
ennemi,  le  cafque  d'Olivier  tomba,  &  Roland 
reconnut  les  traits  de  celle  qu'il  adoroît,  dans 
Tome  FUL  g 


îe  brave  frère  de  Bellande.  A  cette  vue,  Roîantî 
n'étant  plus  le  maître  de  fes  premiers  mouvemensj 
achève  de  faire  tomber  fon  cafque,  ferre,  & 
ne  ferre  plus  quWec  tendtefTe  Olivier  dans  fcs 
bras;  l'un  &  l'autre  fe  donnent  la  main,  fe  jurent 
fraternité  d'armes  jufqu'à  la  mort,  &  de  défxef 
au  combat  mortel  quiconque  ôfera  leur  reprocher 
de  n'avoir  pas  achevé  celui-ci. 

Charles,  qui  voyoit  les  combattanS  du  haut 
d'un  tertre,  avoit  fî  fouvent  tremblé  pour  les 
jours  de  fon  neveu  Roland  pendant  le  fort  du 
combat,  qu'il  le  vit  fe  terminer  fans  peine  par 
cet  accord  apparent.  Mais  qui  pourroit  exprimet 
tous  les  fentimens  de  la  charmante  Bellande, 
Jorfque  du  haut  d'une  tour  de  Vienne  elle  recon- 
nut Roland  embrafîant  fon  frère,  èc  lui  donnant 
îa  main?  Ah!  s'écria-t-elle  dans  fon  premier 
mouvement,  en  préfence  même  de  Guérin  & 
de  fon  père  &  de  fa  mère ,  ah  !  Roland ,  ce  que 
tu  viens  de  faire  t'affure  à  jamais  mon  ame,  & 
je  jure  de  la  confacrer  à  Dieu  dans  un  cloître, 
fî  ma  main  n'eft  pas  à  toi.  Fille,  dit  le  vieux  duc 
Guérin ,  ainfi  foit-il,  je  t'approuve,  &  le  Paladin 
eft  digne  de  ma  race  &  de  toi»  Bellande,  éperdue 
en  revenant  de  ce  tranfport,  veut  fe  jetter  aux 
pieds  de  Régnier  &  d'Olive,  pour  leur  demander 
pardon  ;  mais  ce  père  &  cette  mère ,  qui  fré- 
miffoient  depuis  le  commencement  du  combat 
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pour  les  jours  d'Olivier,  ferrent  Bellande  dans 
leurs  bras,  en  lui  difant  qu'ils  jurent  qu'elle n*aura 
jamais  d'autre  époux  que  celui  qui  vient  de  traiter 
Olivier  comme  un  frère. 

Les  deux  combattans  s'étant  réciproquement 
lacé  leur  cafque ,  revinrent  fur  le  bord  du  Rhône  , 
qu'ils  traversèrent  à  la  vue  dos  deux  armées  en 
fe  tenant  parla  main,  &  s'embrafsèrent  encore  en 
iê  quittant  fur  l'autre  rive. 

Lqs  Paladins  François  allèrent  au  devant  de 
Roland  :  J'en  eufle  fait  autant  que  toi,  mon  ami^ 
lui  dit  Ogier;  &  quiconque  ofera  dire  que  tu 
n'as  pas  fait  ce  qu'un  cœur  loyal  &  ton  courage 
te  prefcrivoient,  en  aura  menti  par  la  gorge. 
Ogier  avoit  une  telle  réputation  dans  la  Cheva- 
lerie, que  tous  les  Paladins  François  acquiefcèrent 
à  fon  opinion. 

La  reine  ne  voulut  point  voir  Roland  ,  & 
lui  fit  dire  qu'elle  étoit  malade.  Charles  le  re- 
çut d'abort  aflez  froidement.  Roland ,  incapable 
de  pouvoir  fouifrir  un  dégoût,  lui  dit  avec  fierté  ; 
Donnez-moi,  (ire,  d'autres  ennemis  à  combattre; 
&  fâchez  que  tous  vos  Chevaliers  font  las  de  cette 
querelle,  qui  donne  le  tems  à  vos  vrais  ennemis 
de  fe  préparer  à  vous  attaquer.  Ogier  &  le  duc 
Naymes  appuyant  ce  que  Roland  venoit  de  dire; 
Charles,  qui  fentoit  que  (qs  Paladins  avoient  rai- 
fon,  embraffa  Roland,  &  permit  même  au  duc 

Zij 
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Naymcs  d'envoyer  a  Vienne,  &  depropofef  ùnë 
trêve  de  quinze  jours ,  pendant  laquelle  on  enta- 
meroit  des  négociations  pour  la  paix. 

Il  n'étoit  que  trop  vrai  que  le  roi  Marfile  fe 
préparoit  à  faire  h  guerre  à  Charlemagne.  Le 
roi  Sarrafin,  maître  des  gorges  des  Pyre'nées  de 
d'une  partie  du  Rouflillon,  avoir  formé  pluiisurs 
camps  retranchés  fous  Perpignan  ck  fous  Bayonne. 
Un  de  fes  amiraux,  homme  entreprenant,  les 
commandoit,  &  faifoit  fouvent  des  courfes  trcs- 
éloignées  à  la  faveur  des  bois;  &:  lorfqu'il  étoit 
chargé  de  butin,  fa  vigueur  &  la  légèreté  des 
chevaux  Arabes  &  Andaloux,  afluroit  prefque 
toujours  fa  retraite.  Cet  amiral,  fâchant  que  le 
duc  Guérin  &  fes  fils  étoient  occupés  par  une 
guerre  cruelle  contre  Charles,  en  devint  encore 
plus  audacieux;  éprenant  l'élite  des  troupes 
qu'il  commandoit,  il  parvint^ jufques  dans  une 
grande  forêt  à  portée  de  la  cité  de  Vienne,  à 
la  tête  de  fîx  cents  Chevaliers  Arabes,  &  s'em- 
bufqua,  dans  l'efpérance  d'enlever  quelques  princes 
de  l'armée  de  Charles  ou  de  la  famille  de  Guérin 
de  Montglave,  pour  en  tirer  une  grofle  rançon. 
L'amiral  avoit  en  avant  des  efpionsdéguifés,  qui 
journellement  lui  venoient  rendre  compte  de  ce 
qui  fe  pafToit  entre  les  deux  armées.  Lorfqu'il 
apprit  que  les  deux  partis  avoient  juré  pour 
quinze  jours  une  nouvelle  trêve,  (es  efpcrances 
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redoublèrent  ;  &  connoiffant  la  pafîîon  que 
Charles  avolt  pour  la  chafTe,  il  fépara  fa  troupe 
ça  quatre,  les  plaça  dans  les  lieux  les  moins  fré- 
quentés, leur donnadesfignaux pour  fe rejoindre^ 
&  enjoignit  à  (es  efpions  de  redoubler  d'adivité. 
Tout  lui  réullît  bientôt,  &  les  efpions  l'ayant 
averti,  pendant  une  nuit,  que  Charles  devoit 
le  lendemain  chaOcr  dans  la  forêt,  il  difpofa  tout 
pour  enlever  ce  prince,  ou  du  moins  quelques-uns 
de  Ces  pairs» 

Charles,,  plein,  d'une  jufte  confiance  dans  la 
loyauté  de  Guérin  &  de  fcs  enfans,  étant  venu 
chafier  en  effet  le  lendemain  avec  la  plus  grande 
partie  de  fss  pairs,  fans  être  armé,  &  n'étant  fuivi 
que  d'un  petit  nombre  de  gardes.,  une  des  quatre 
troupes  de  l'amiral  l'attaqua  tout-à-coup;  &  les 
Sarrafins  s'attachant  à  tuer  les  chevaux,  plufieurs 
pairs  furent  démontés  dans  cette  première  attaque^ 
Un  jeune  page  de  Charles .  reconnoiflant  aux 
turbans  que  Charles  étoi^t  attaqué  par  les  Sar- 
rafins, s'enfuit  à  toute  bride  pour  appeler  des 
troupes  à  fon  fecours  ;  mais  fe  méprenant  da 
chemin,  &  prefque  aveuglé  par  la  peur,  au  lieu 
d'aller  au  camp  de  Charles,  il  fuivit  une  route 
qui.  le  conduifit  aux  portes,  de  Vienne.  Ayant 
rendu  compte  en  frémiflant  de  l'état  oii  Charles 
fe  trouvoit,  toute  la  généreufe  famille  de  Guériri 
<Iq  Montglave,  étouffant  fon  reflentiment,  na 

Z  iii 


^y?  G  u  Ê  R  r  N 

balança  pas  à  voler  à  fon  fécours»  Au'/îîtot  iîi 
s'armèrent,  &  montèrent  à  cheval  avec  ce  qu'ils 
purent  rafTembler  de  Chevaliers;  &  le  ducGué- 
jhin,  faifant  atteler  quatre  puifïàns  chevaux  à 
fon  char,  prit  avec  lui  le  géant  hermite  Robaftre 
&  fon  levier.  Le  petit  page,  revenu  de  fa  frayeur, 
conduifît  ces  Chevaliers  Viennois  à  l'endroit  où 
Charles  avoit  d'abord  combattu:  ils  virent  fon 
cheval  mort  parmi  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans 
Je,  même  état;  ils  trouvèrent  plufieurs  gens  de^ 
fa  fuite  maffacrés;  &  l'un  d'eux,  qui  refpiroit 
encore,  leur  montra  la  route  que  les  Sarrafintf 
a  voient  prife,  en  emmenant  Charles  &  (es  Pairs 
prifonniers. 

Cette  petite  troupe  de  héros  n'avoit  pu  faire 
qu'une  foible  réliftance,  étant  défarmée;  &  les 
quatre  troupes  de  l'amiral  s'étant  réunies,  Charles 
&:  les  Pairs  enveloppés  &  démontés,  avoient  été 
pris^  Les  Viennois  fe  mirent  à  leur  pourfuite; 
de  Robaftre  priant  avec  ferveur ,  &  jurant 
quelquefois ,  anima  fi  bien  les  chevaux  à  grands 
coups  de  fon  long  refaire,  qu'ils  joignirent  les 
Sarrafins  fur  le  bord  d'^un  ravin  très-profond  qu'ils 
n'avoient  pu  traverfer.  Se  jeter  à  bas  du  chariot, 
faucher  les  Sarrafins  à  grands  coups  de  levier, 
ce  fut  pour  Robaftre  l'affaire  d'un  moment.  Gué- 
rin,  de  fon  côté,  court  avec  le  jeune  Olivier  à 
la  troupe  des  Sarrafins  qui  fait  le  plus  de  réfiftance* 
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LVi'eul  &  fon  petlt'fîls,  mettent  en  pièces  tout 
ce  qui  leur  réfide.  Guérin  fend  la  tête  de  l'amiral 
qui  tenoit  les  cordes  dont  les  bras  de  Charles 
étoient  attachés  :.  l'amiral  entraîne  Charles  dans 
fa  chute;  Olivier  fe  jette  à  terre,  coupe  les. 
cordes,  préfente  le  cimeterre  de  l'Amiral  à  Charks, 
le  fait  monter  fur  fon  cheval;  &  le  fuivant  à 
pied,  il  porte  la  mort  avec  ce  prince  dans  le 
dernier  rang  des  ennemis.  Charles  délivré ,  re- 
connoit  Guérin ,  Régnier  &  Girard  ;.  il  defcend  , 
il  les  embraffe  les  larmes  aux  yeux,  &  fe  jetant 
à  genoux:.  Seigneur  qui  m^'avez  délivré, dit-il 5, 
je  jure  de  regarder  déformais  Guérin  comme 
mon  frère ,^  &  fesenfans  comme  les  miens,  & 
d'accomplir  le  vceu  que  j'ai  fait  de  vifiter  votre; 
iâint  fépulchre,  avant  que  trois  ans  fe  foient 
écoulés..  Tandis  que  Charles  prononçoit  ce  fer- 
ment di(5èé  par  la  reconnoiflance  qu'il  devoit  à. 
l'Eternel,  &  à  la  famille  de  Guérin  que  la  puif- 
fance  divine  avoit  amenée  à  fon  fecours,  le  géant 
herraite  Robaftre  étoit  à  genoux  de  fon  coté;  fe 
voyant  couvert  du  fang  des  Sarrafins  :  Ah  !' 
s*écria-t-il ,  du  moins  fi  je  les  avois  baptifés  V. 
Hélas  !.  . .  que  d'àmes  j'envoie  aux  enfers,  avec 
de  bonnes  intentions  dans  la  mienne  1  En  difans 
ces  mots,  il  jeta  fon  levier  enfanglanté,  fepafïa 
fon  rofaire  autour  du  cou,  &  voulut  retourner 
§iï  1^  champ^  dans  fon  hermitage.  Charles  &: 
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Guérin  firent  de  vains  efforts  pour  l'arrêter  :  Non, 
dit-il ,  Dieu  m'appelle  dans  ma  retraite  ;  la  fin 
funefce  de  Perdrigon  me  fait  frémir.  Adieu, 
mes  amis;  vivez  en  paix;  vous  ne  me  reverrez 
plus  qu'au  jour  du  grand  jugement  ;  &  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  ici  bas,  que  de  prier  &  de  mourir 
en  paix.  Il  partit  en  effet;  &  Charles,  au  lieu 
de  retourner  à  fon  camp ,  voulut  achever  de 
donner  à  Guérin  des  preuves  de  fa  reconnoi fiance 
&  de  fon  eflime.  Conduifez  à  Vienne,  lui  dit-il, 
îe  prifonnier  que  vous  venez  de  délivrer;  c'eft 
comme  le  vôtre  que  je  veux  vous  demander  h 
paix  au  milieu  de  la  ville,  que  la  valeur  de  vo5 
enfans  a  défendue  fi  long-tems  contre  moi.  Alors, 
fe  faifant  entourer  des  enfans  de  Guérin ,  de  pla- 
çant l'illufire  vieillard  à  fa  droite ,  il  entra  dans. 
Vienne,  &  fut  tout  droit  à  la  cathédrale  jurer  une 
alliance  éternelle  avec  Guérin  &  fes  enfans. 

Lorfque  cette  nouvelle  parvint  à  la  reine,  fon 
cœur  fut  abfolument  changé;  elle  accourut,  & 
demanda  Girard.  Venez,  noble  duc,  lui  dit-elle 
en  entrant,  je  vous  apporte  mon  pied  moi-même; 
vous  &  le  jeune  Aymeri  faites-en  à  votre  volonté. 
Ah  madame  !  s'écrièrent-  ils  tous  deux  en  fe  jetant 
à  Ces  genoux,  &  baifant  ce  joli  pied  qu'ils  avoient 
voulu  couper,  oubliez  l'orgueil  de  notre  race 
Gafconne,  &  comptez  nous  déformais  au  nombre 
<|q  vos  fujets  les  plus  attachés  &  Içs  plus  fournis» 
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La  reine  fit  à  la  duchefle  Olive  &:  à  la  jeune 
Beliande  les  mêmes  carefTes  que  Guérin  &  fes 
enfans  recevoient  de  Charles  j  an  approuva  l'al- 
liance de  Roland  &  de  Beliande,  que  Charles  fit 
fiancer  dans  Ton  cabinet,  &  dont  le  mariage  fut 
ar;êté  pour  le  tems  de  Ton  retour  du  faint  fé- 
pulcre. 

luQS  fêtes  les  plus  brillantes  fuivîrent  ce  grand 
événement;  mais  bientôt  Charles,  accompagné 
de  toute  cette  illuftre  famille,  à  laquelle  la  du- 
cheiïe  Mabilette  accourut  fe  rejoindre,  reprit  le 
chemin  de  Paris  pour  donner  ordre  à  ùs  états, 
&  fe  préparer  à  fbn  voyage  de  Paleftine.  PvOÎand 
&  fon  frère  Olivier,  plus  amis,  plus  inféparables 
que  jamais,  jurèrent  de  ne  fe  plus  quitter,  & 
n*habitèrent  plus  que  le  m.ême  palais. 

Ce  ne  fut  qu'après  deux  années  révolues,  que 
Charles  put  acquitter  fon  vœu.  Le  chef  de  la 
chrétienté  ayant  réclamé  fa  proteâiion  contre  les 
Lombards,  ce  grand  prince  avoit  pour  principe, 
qu'agir  pour  la  gloire  de  la  religion  &  pour 
l'amour  du  prochain,  eft  un  ad:e  plus  méritoire 
que  CQS  prières  journalières  que  de  pieux  fainéans 
offrent  à  l'Eternel  dans  les  intervalles  de  leur  vie 
oifeufe.  Il  partit  enfin  pour  la  Paleftine,  &  le 
pèlerin  le  plus  obfcur  de  (es  états  n'eût  pu  vifiter 
les  fiints  lieux  avec  plus  d'humilité. 

Il  crut,  à  ((^n  retqur,  devoir  aller  voir  le  roi 
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Hugon,  prince  d*une  haute  fagefle,  qui  régfiok 
en  Méfopotamie,  &  dont  les  vertus  méritoient 
qu'il  fût  éclairé  par  la  grâce.  Jérufalem  étoit 
fous  fa  domination  ;  il  en  laiflToit  l'accès  libre  aux 
chrétiens  :  &  Charlemagne  avoit  reçu  les  marques 
ÎQS  plus  attentives  de  fa  courtoifie  &  de  fa  gé- 
'  nérofité,  depuis  qu'il  étoit  dans  fes  états. Charles, 
^n  approchant  du  lieu  que  Hugon  habitoit,  arriva 
dans  un  hameau  où  des  haras  nombreux  &  des 
troupeaux  immenfes  lui  rappelèrent  Tidée  des  an- 
ciens patriarches.  Celui  qui  commandoit  dans 
cette  immenfe  métairie  >.  digne  des  ajiciens  rois 
Nomades,  le  reçut  fous  un  riche  pavillon,  & 
le  fit  fervir  en  vaifTelle  d'or.  Charles  s'informant 
s'il  trouveroit  bientôt  le  roi  Hugon:  Sire,  nous 
fommes  dans  le  tems,  lui  dit  le  chef  de  ces 
pafteurs ,  où  notre  maître  s'occupe  du  labou- 
rage. Il  a  pour  principe  que  la  vraie  richefle  d'un 
état  eft  dans  fa  population  &  dans  fon  fol  >  c'eft 
dans  ce  tems-ci  qu'il  s'occupe  d'enfemencer  les 
terres  labourables ,  de  faire  défoncer  &  améliorer 
celles  qui  font  en  friche,  ^  de  faire  afi^mbler 
la  jeunefle  nubile  de  fcs  nombreux  villages,  pour 
l'établir  &  la  doter.  Le  tribut  léger  que  chaque 
famille  lui  paie,  fuffit  pour  le  rendre  puiflant.. 
Ce  tribut  n'eft  jamais  impofé  que  fur  le  produit 
îinnu©!  ;  &  cette  efpcce  de  taille  réeHe  fe  lève 
fans  frais,  &  fe  trouve  prefque  taujouxs  a  être  q^ue. 
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te  fuperflu  de  l'abondance  dans  laquelle  il  entrc-> 
tient  des  familles  heureufes,  dont  chaque  année 
il  voit  augmenter  le  nombre. 

Charles  admiroit  fecrettement  une  adminiftra- 
tion  aufli  fage,  tandis  que  les  jeunes  Chevaliers 
de  fa  cour  fe  moquoient  un  peu  de  la  fimplicité 
de  cet  imitateur  d'Abraham,  &  du  vil  emploi 
•que,  félon  leur  façon  de  penfer,  Hugon  faifoit 
<ie  fa   puiflance  &  de  fon  tems. 

Bientôt  des  champs  immenfes,  fîllonnés  par- 
mille  charrues,  frappèrent  les  yeux  de  la  couc- 
de  Charles,  Une  de  ces  charrues,  couverte  de 
lames  d'or,  &  traîne'e  par  des  bceufs  plus  blancs, 
que  la  neige,  leur  fit  connokre  le  roi  Hugoa 
qui  la  conduifoit  depuis  le  lever  du  foleil.  Ce 
prince  Sarrafin,  voyant  approcher  Charles,  remit 
h  foin  de  continuer  fan  ouvrage  à  l'un  de  ks 
enfans.  Tout  doit  céder,  dit-il  à  Charles,  aux 
devoirs  d^  l'hofpitalité.  Venez,  feigneur,  vous 
repofer-dans  mon  palais;  puifFc-je  vous  en  rendre, 
îe  féjour  agréable  !" 

Charles,  en  arrivant  dans  la  ville  que  Hugoa 
habitoit,  fut  furpris  de  ne  voir  que  des  femmes, 
des  enfans  &  des  vieillards.  J'ai  foin,  lui  dit. 
Hugon  ,  que  nul  de  mes  fujets  en  état  de  fervir 
îa  fociét-é,  ne  îui  foit  inutile;  ni  moi,  ni  mes 
j&Is  nous  ne  nous  croyons  point  difpenfés  de  ce: 
dsvoii"  j  di  l'emploi  des  forces  ^  du  teras  nous. 
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paroît  devoir  être  le  premier  de  tous.  Ce  fbîf 
ces  lieux  feront  plus  habités  ;  &  chaque  famille 
raffemblée  recevra  comme  (qs  bienfaiteurs ,  Ceux 
qui  s^occupent ,  pendant  le  cours  du  folèil ,  de  la 
culture  de  {es  champs. 

Tout  refpiroit  chez  Hugon  la  magniUcence 
avec  l'air  de  la  fimplicité.  Après  un  grand 
feilin  ,  où  hs  vins  les  plus  précieux  de  l'Archipel 
furent  prodigués,  Hugon,  fur  la  fin  du  repas  ,. 
£t  appeller  fa  femme  &  (es  enfans  ,  pour  faire 
honneur  à  (es  hôtes  ;  &  la  jeune  &  belle  Jac- 
queline fa  fille,  vint,  une  caflbiette  à  la  main 5, 
remplir  l'air  de  la.  falle  du  feftin  des  parfums  les 
plus  exquis.  Qu'elle  efl  belle!  difoit  tout  bas; 
Olivier  à  (on  ami  l-lolan-d  :  ah.  I  qu'elle  fcroit 
digne  de  parer  le  palais  de  Charles  ! 

L'heure  du  repos  étant  arrlv'ée,  Hugon  con- 
duifit  Charles  &  f^s  Pairs  dans,  une  grande  fallei 
voûtée,  foutenue  par  un  feul  pilier.  Des  lit$. 
magnifiques  ,  rangés  avec  fymétrie  autour  de 
cette  falle,  étoient  préparés  pour  Charles  &  fes 
douze  Paii's. 

Les  bons  vins  de  Hugon  avoient  infpiré  bien 
de  la  gaieté  dans  les  efpiits.  Les  Pa'rs  ,  en  li- 
berté par  la  retraite  de  Hugon,  fe  mirent  à 
caufcr  entr'eux ,  &  plaifantèrent  beaucoup  fuif 
des.  mœurs  qui  leur  étoient  abfolumcnt  nou-  \ 
Yell*;Sv  De  propos  en  propos .^  ils  5'arnusçrent  % 
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gaber.  Gaber  dans  ce  tems-Ià,  c'étolt  imagineif 
Tout  ce  qu'on  croyoit  être  de  plus  ridicule  où 
de  plus  impolilble  à  fliire  :  cette  efpèce  de  plaî- 
fanterie  s'étoit  répandue  des  bords  de  la  Ga- 
ronne jufqu'au  cccur  de  la  France;  elle  ftmble 
même  n'être  pas  encore  abfoîument  éteinte  darts 
fon  pays  natal. 

Charles  &  fes  Pairs  ne  foupçonnoient  point 
t|u'ils  pufTent  être  écoutés  :  ils  l'étoient  cepen- 
dant ;  le  gros  pilier  qui  joignoit  &  foutenoit 
les  arceaux  de  la  voûte  étoit  creux  ;  &  ,  foît 
défiance  ou  curiofité  ,  Hugon  avoit  fait  cacher 
dans  ce  pilier  un  interprète  Grec,  qui  favoit 
toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Charles,  entrant  dans  la  plaifanterie  de  Tes 
pairs  ,  fut  le  premier  à  dire  :  Par  faint  Denis  î 
quoique  l'acier  de  Syrie  foit  le  meilleur  de  tous, 
que  le  roi  Hugon  me  préfente  un  de  (es  hommes 
couvert  d'une  triple  cotte  de  mailles  ,  je  pré^ 
tends  le  couper  en  deux  d'un  feul  revers  de  nia 
Joyeufe  (i).  Roland  fuivant  les  gabs  :  Pour 
moi  ,  dit-il  ,  fi  je  veux  fonner  de  ce  cor  de 
toute  ma  puifTance,  je  fuis  sûr  d'ébranler  totis 
Iqs  bâtimcns  de  la  cité,  de  façon  à  ks  faire  tous 
tomber  en  un  monceau. 

Olivier,  dont  le  cœur  &  l'imagination'étoiefit 

(  I  )  Joyeii/e  étoIt  le  nom  de  l'épée  de  Charlemagîîe* 


"enflammés  par  Vidée  qu'il  confervoît  de  îa  cîiar-* 
mante  Jacqueline  >  fe  releva -vivement  fur  fon 
féant.-Mafoi,  mes  compagnons,  dit-il,  je  n'ai 
pas  befoin  de  gaber  pour  propofer  ce  qu'au- 
cun de  vous  ne  pourroittef-miner  à  fon  honneur. 
O  Jacqueline  !  belle  Jacqueline  !  ah  !  fi  je  vous 
tenois  entre  mes  bras ,  quoique  les  nuits  à  pré- 
fent  foient  les  plus  longues  de  l'année ,  &  que 
le  Ibleil ,  avant  cinq  heures  du  foir  fous  l'hori- 
zon ,  ne  reparoilTe  qu'à  fept  du  matin  à  l'orient  ; 
oui  ,  charmante  Jacqueline  ;,  vous  compteriez 
bien  doucement  ces  heures  ;  aucune  ne  vous 
paroitroit  mal  employée  ni  trop  longue. 

Quoique  l'efpion  Grec  caché  dans  le  pilier, 
fût  moins  effrayé  de  ce  nouveau  gab  que  des 
deux  premiers,  il  y  fit  plus  d'attention,  &  le 
trouva  plus  téméraire  encore  ;  Par  fainte  So* 
phie  !  dit-il ,  il  faut  que  ce  Paladin  qui  revient 
de  Jérufalem  ,  ait  une  foi  bien  vive  dans  le  fe^- 
cours  de  la  grâce»  Je  ferois  moins  furpris ,  s'il 
eût  parié  de  tranfporter  une  montagne. 

Ogier  prenant  la  parole  :  Par  l'ame  de  m.on 
^ïeul  Doolin  ,  dit-il ,  dès  que  demain  matin  nous 
ferons  levés ,  j'attacherai  mon  baudrier  à  l'é- 
norme pilier  qui  foutient  cette  falle  ;  ^,  le  ti- 
rant à  moi  d'une  feule  main  ,  je  parie  de  le 
mettre  en  poudre  ,  &  de  faire  abîmer  la  voûte. 
Si  mcmc  vous  voulez  fortir  du  lit,  ajouta-t-il. 
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Je  vais  dès  tout-à-l'heure  vous  en  donner  l'amu-* 
fement. 

L'efpion  eut  une  peut*  effroyable ,  &  déjà 
J)enfoit  à  fe  fauver  »,  lorfqu'il  entendit  les  pairs 
fe  mettre  à  rire,  &  dire  au  Danois  que  cela  ie* 
l'oit  aufîi  bon  pour  le  lendemain  matin.  Le  duc 
Naymes  gaba  ^  pour  fauter  tout  armt  quinze 
toifes  de  haut,  malgré  fon  âge.  Aymeri  dit  que 
d'une  feule  croquignole  ,  il  briferoit  le  cou  du 
ïoi  Hugon  j  Turpin,  qu'il  boiroit  tout  le  vin  de 
fa  cave  en  difant  fa  me/Te  ;  Richard ,  duc  de 
Normandie,  qu'il  arrêteroit  l'eau  de  la  rivière, 
de  façon  à  fubmerger  les  plus  hauts  clochers* 
En  un  mot,  les  treize  gabs  furent  des  paris 
d'accomplir  les  faits  les  plus  incroyables  ;  êc 
comme,  hors  ceux  du  jeune  Olivier  &  du  duc 
Naymes  de  Bavière ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui 
ne  fût  très-nuifible  au  roi  Hugon  comme  à  (es 
fujets,  l'efpion  fe  retira  du  pilier  dès  que  Charles 
&  les  Pairs  furent  endormis ,  avec  l'ame  péné- 
trée de  frayeur,  &  courut  en  tremblant  rendre 
compte  au  roi  Hugon  de  tout  ce  qu'il  venoit 
d'entendre. 

Ce  qui  n'eût  été  regardé  que  comme  une 
mauvaife  plaifanterie  en  France  ,  fut  traité  très- 
férieufement  en  Méfopotamie.  Hugon ,  furieux 
de  l'audace  des  Paladins  François ,  &  de  l'in* 
gratitude  qu'ils  lui  montroient  de  la  bonne  ré- 
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«reption  qu'il  leur  avoit  faite  ,  porta  les  cîiofè? 
à  l'extrême,  &  jura  que  les  Paladins  neTauroient 
pas  impunément  bravé  dans  fa  cour.  Il  fit  preri-* 
dre  fecrétement  les  armes  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  :  il  fortit  de  fon  palais,  qu'il  fit  en- 
tourer ,  &  dlftribua  Tes  troupes  en  différentes 
colonnes  ,  pour  attaquer  Charles  &  (qs  Pairs  au 
iignal  qu'il  donneroit* 

Un  page  de  Hugon  entendit  heureufement  ce 
complot.  Ce  page  étoit  François ,  &  de  la  ville 
de  Laon  :  il  avoit  été  forcé  de  fuir  du  lieu  de 
fa  naiflance,  par  un  démêlé  qu'il  avoit  eu  dans 
fa  famille* 

Il  eft  dans  le  cœur  de  tous  les  François  d'a^ 
dorer  leur  roi;  il  n'en  eft  aucun  à  qui  la  per- 
fécution  ou  des  malheurs  ayant  fait  abandonner 
fa  patrie,  qui  ne  la  regrette,  &  qui  ne  foit  prêt 
adonner  fon  fang  pour  le  fervice  de  fon  ancien 
maître.  Ce  page  courut ,  par  une  route  détour-^ 
née,  avertir  Charles  de  la  colère  &  des  projets 
du  roi  Hugon  ,  qui  ne  tarderoit  pas  à  l'attaquer» 
Pefte  foit  du  vieux  fou  ,  dit  le  jeune  Olivier  ! 
Voilà  comme  font  la  plupart  des  étrangers;  ils 
font  de  mauvaife  compagnie  ,  &' n'entendent  pas 
la  plaifanterie.  Es-tu  fou,  lui  dit  fon  ami  Ro- 
land, de  traiter  d'étrangers  des  gens  qui  font 
chez  eux  ?  Vive  Dieu  !  je  ne  fuis  point  furpri^ 
que ,  Cl  nos  gabs  ont  été  entendus  ,  ils  ne  nous 

regardent , 
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regardent,  nous  ^  comme  des  gens  fort  peu 
courtois  &  fort  étranges.  Eh  bien  !  repartit 
Olivier  ,  n'étoit  il  pas  beaucoup  p!us  iimple. 
qu'ils  nous  miflent  au  pis?  Tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  honnétcnient  exiger  ,  c'cil  que  chacun  de 
nous  exécutât  le  gab  qu'il  avoit  fait  :  j'aimerois 
mieux  entreprendre  le  mien,  que  de  me  battre» 
Ma  foi ,  mon  cher  Olivier ,  dit  Roland  ,  tu 
préfumes  trop  de  toi  :  je  fuis  sûr  que  tu  te  bats 
fort  bien  ;  &  je  penfe  qu'il  te  fera  beaucoup  plus» 
facile  de  terraffer  à  tes  pieds  quatorïe  de  nos, 
ennemis ,  que  d'égaler  une  cleplidre  ,  en  mar- 
quant toutes  les  heures  d'une  aufli  longu* 
nuit. 

Pendant  cette  légère  difpute  entre  le  très-fenfé 
Roland  &  l'avantageux  Olivier,  Charles  &  Tes 
braves  pairs  s'armoient  de  toutes  pièces,  &  lorf- 
que  les  troupes  de  Hugon  osèrent  paroître,  ils  en 
firent  une  fi  cruelle  déconfiture,  que  le  bon  roi 
de  Méfopotamie,  défefpéré  de  voir  périr  tant  de 
bons  &  honnêtes  laboureurs,  fit  promptement 
fonner  la  retraite,  &  demanda  de  parlementer 
avec  Charles.  Roi  François,  lui  dit-il,  pourquoi 
viens-tu  m'infulter  dans  ma  cour  par  âçs  gabs  in-» 
jurieux  ?  c'eft  violer  les  droits  de  Thofpitalité. 
Roi  d'Orient,  répondit  Charles,  ne  l'as-tu  pas 
jyiolée  toi-même  par  ta  défiance  injurieufe  qui^ 
Tme  FUI  A  a 
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t'a  fait  efpionner  tes  hôtes?  Maïs,  dît  HugOÀ,- 
les  chrétiens  fe  font-ils  donc  un  jeu  du  menfonge  ? 
La  loi  que  je  fuis  le  punit  par  la  mort;  &  quand 
même  je  remettrois  tes  compagnons  en  liberté, 
ne  feriez-vous  pas  à  jamais  tachés  par  l'opprobre 
d'avoir  encouru  d'être  punis  pour  le  plus  lâche 
de  tous  les  crimes  ?  Le  reproche  de  Hugon  étoit 
fangîant;  Charles  en  fentit  toute  la  force;  mais 
ce  prince,  innocent  dans  fon  cœur,  efpéra  l'être 
affez  devant  Dieu  pour  en  obtenir  des  grâces  fur- 
naturelles,  qui  puOTent  frapper  Hugon  &  l'ame- 
ner à  fon  culte.  Plein  de  confiance  dans  le  pou- 
voir fuprême,  il  ofa  rattcfter  devant  Hugon, 
que  loin  de  mentir ,  ni  lui  ni  (es  compagnons 
n'avoicnt  rien  dit  qu'ils  ne  puffent  exécuter.  Re- 
viens dans  une  heure,  dit-il,  roi  Hugon,  8c 
p.uifque  tu  connois  les  gabs,  choilis  celui  que  tu 
veux  voir  exécuter.  Hugon  y  confentit;  il  laifïà 
Charles  pour  une  heure  avec  ks  compagnons; 
mais  il  ne  lit  point  retirer  (es  troupes  ,  &  lit  bar- 
ricader toutes  les  ilTues  de  fon  palais.  4 

Charles  fe  repentoit  de  fon  imprudence;  il 
convenoit  intérieurement  que  (es  pairs  &  lui 
n'auroient  point  dû  hafirder,  au  milieu  des 
Orientaux,  des  plaifanteries  à  peine  admifes  fur 
les  bords  de  la  Seine.  L'arch-evcque  Turpin  anima 
fa  confiance  dans  le  fecours  du  Très-Haut;  Se 
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Cliarles  ,  fe  proflernant  dans  Ton  oratoire,  frappa 
fa  poitrine ,  &  fa  prière  fut  écoutée.  Un  envoyé 
de  la  cour  célefte  fendit  Timmenfîté  de  l'efpace,, 
&  vint  le  rafïurer  ;  Charles,  ]ui  dit-il,  ne  tente 
plus  le  Dieu  vivant;  il  acccrJe  à  ta  prière  de 
renouveler  lesnriracles  qu'il  lit  pour  les  Fîébreux; 
il  va  manifefler  fa  gloire  &  fon  pouvoir  au  milieu 
àes  infidèles  :  Hugon  reconnoîtra  la  protedion 
qu'il  accorde  à  fes  enfans,  &  pour  cette  fois  les 
gabs  feront  exécutés. 

Charles  s'humilia,  &  ne  douta  point  de  l'exé- 
cution des  promeffes  de  l'ange,  &  de  pied  ferme 
il  attendit  le  retour  du  roi  Hugon. 

Ce  prince,  emprelTé  de  confondre  Charles, 
revint  au  bout  d'une  heure;  &  la  barbe  blanche, 
&  l'air  caduc  du  duc  Naymes  l'ayant  frappé  : 
Bon-homme,  lui  dit-il,  tu  t'es  vanté  de  fauter, 
tout  armé,  quinze  toifes  de  haut;  je  fuis  bien 
aife  que  tu  fois  le  premier  dont  j'aie  à  punir  la 
démence.  Naymes  n'héiite  pas ,  fc  préfente  au 
pied  d'un  mur  de  cette  hauteur;  auffitôt  le  mur 
s'entr'ouvre,  Naymes  le  traverfe  au  petit  pas,  8c 
dans  le  même  infiant,  un  fantôme  qui  lui  ïqC- 
femble,  paroi t,  aux  yeux  de  tous  les  mufulmans, 
avoir  franchi  d'un  feul  faut  cette  grande  élévation. 
Hugon  admire,  &  dit  à  part  foi  ;  Ce  vieillard, 
fans  doute,  où  aimé  du  Très-Haut.  Turpin  lève 
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les  maîiTS  au  cîel  pour  le  remercier.  Hu^on  re< 
marque  Ton  teint  fleuri,  &  le  triple  ventre  de 
chanoine  ,    dont     vingt     ans     d'archiépifcopat 
l'avoient  décoré.  Eh  bien,  dis-moi  donc,  der- 
viche de  Reims,   lui   dit   Hugon ,  pritcnds-tu 
toujours  boire  tout  le  vin  de  ma  cave  d'un  feul 
trait  ?  Et  toi,  roi  Hugon,  dit  Turpin,  crois-tu 
que  rien  puilFe  être  impoflîbîe  à  la  puifîance  de 
Dieu?  Fais  apporter  ici  cet  immenfe  tonneau» 
refte  du  paganifme  &  de^  triomphes  de  Bacchus, 
qui  fait  l'ornement  dé  l'hypodrome  de  cette  ville  ; 
fais-le  remplir,  &  je  veux  qu'il  me  ferve  de  bu- 
rette, en  célébrant  des  myftcres  que  tu  devrois 
adorer.  Cinq  cents   hommes,  conduifant  mille 
chameaux,  purent  à  peine  ébranler  cet  énorme 
tonneau  de  quelques  toifes,  &  les  fommeliers  de- 
Hugon  lui  certifièrent  que  toute  la  provifion  de. 
vin  en  remplîroit  à  peine  les  deux  tiers.  Ils  ef- 
fayèrent    vainement    d'exécuter   les    ordres  de 
Hugon  ;  &  Turpin  ,  échauffé  par  l'ardeur  de  fou 
^èle  pour  confondre  les  mécréans,  but  d'un  Tsul 
trait  les  fix  premiers  muids  que  les  fommeliers 
apportèrent.  Les  vignes  avoient  été  gelées  cette 
année;  &  le  bon  Fîugon ,  prévoyant  que  l'arche-f 
vêque  de  Reims  accompliroit  fon  gab,  crut  de- 
voir faire  femblant  d'être  fatisfait  de  cet  effai  ; 
mais  Turpin  ,  en  pointç  de  vin,  cria  que  ç'éço;t 
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fane  fupercherie ,  &  qu'on  ne  pouvoit  pis  défier 
impunément  Tarchevcque  à  boire  des  meilleurs 
vins  de  la  chrétienté  :  Par  Mahom  !  monfieur 
l'archevêque,  lui  ditHugon,  j'aime  mieux  vous 
donner  le  tonneau  vide  que  plein  î  vous  le  rempli- 
ïez  à  loifir  du  vin  de  vos  coteaux;  prenez-le,  &:  je 
Vous  quitte  de  votre  gab.  Turpin ,  acceptant  cette) 
propofition,  fit  tranfpor-ter  ce  monftrueux  ton- 
neau fur  les  vaifîeaux  de  Charlemagne ,  qui, le 
fit  porter,  en  mémoire  de  ce  miracle,  à  Hei- 
delberg,  oii  les  fidèles  le  voient  encore  ;  les  Ger- 
mains ayant  pris  foin  de  radouber  ce  tonneau 
fameux,  avec  les  mêmes  foins  que  les  Grecs  ra- 
doubèrent pendant  plus  de  mille  ans  le  vaiiTeau 
àes  Argonautes. 

Hugon  avoit  une  îîtle  exade  des  gabs,  &  êtoiti 
prefqu'épouvanté  d'avoir  vu  l'exécution  fi  facile 
des  deux  premiers.  Après  avoir  lu  &  relu  le  dé* 
tail  de  ceux  qui  reftoient,  &  les  avoir  trouvés 
tous  trop  dangereux  pour  rifquer  de  les  voir 
s'accomplir,  il  fe  mit  à  fourire  :  Oh  !  par  les  cent 
mille  millions  de  houris  du  paradis,  j'en  tien^i- 
iin  quiv^vous  confondre,  dit-il  à  Charles:  quel 
eft  le  fou  d'entre  vous  autres ,  qui  s'eft  vanté  d© 
furpafler  Mahomet,  Omar  ëc  Caleb,  dans  une 
nuit  qu'il  paffera  près  de  ma  fille  Jacqueline? 
L'amour  feul  eût  peut-être  fuffi  pour  engagé^; 

A  a  jij 
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Olivier  à  fe  préfenter  ;  comment  donc  auroit-il 
pu  balancer  à  fe  de'clarer  ,  lorfqu'il  fe  fentoit  raf- 
furé  parles  promefies  de  l'ange?  Hugon  ,  dans 
l'efpoir  de  confondre  Charles  &  (es  paladins,  ne 
balança  pas  non  plus;&:  prenant  Olivier  d'une 
main  &  Jacqueline  de  l'autre  :  O  Mahomet  !  s'é- 
cria-t-il,  depuis  cinquante  ans  je  fuis  fidèle  à  ta 
loi;  mais  les  grâces  que  j'ai  reçues  de  ta  main, 
ont  toujours  été  courtes  &  paffagères.  Si  le  Dieu 
des  chrétiens  fait  triompher  ce  paladin ,  je  renonce 
à  ton  culte  ,  &  j'embrafle  la  loi  confacrée  par  des 
miracles  fï  fort  au  deflus  de  l'ordre  ordinaire  de 
la  nature.  A  ces  mots ,  s'appercevant  que  le 
foleil  cefToit  d'éclairer  le  fommet  d'une  montagne 
qui  réfléchiffoit  le  foir  fes  derniers  rayons,  il  en- 
ferma Je  jeune  paladin  &  la  belle  Jacqueline  fous 
un  riche  pavillon. 

Olivier  étoit  né  galant ,  &  tout  paladin  Fran- 
çois doit  l'ctre.  Son  début  fut  de  fe  jeter  aux  ge- 
noux de  Jacqueline  :  Ma  vie  eft  entre  vos  mains, 
lui  dit-il  ;  j'aime  mieux  la  perdre  que  de  vous 
déplaire.  Ah!  belle  Jacqueline,  je  vous  la  con- 
facre  à  jamais. . .  fi  vous  me  la  confervez.  Hugon 
a  cru  ne  vous  livrer  qu'une  vidime ,  &  c'eft  Té- 
poux  le  plus  tendre  &  le  plus  fidèle  que  le  ciel 
vous  envois ,  &  qui  vous  offre  &  fa  main  &  foa 
cceur* 
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La  prlnceffe  d'Orient,  accoutumée  des  l'en' 
^ance  à  robéifïance  aveugle  qu'on  lui  donne  pour 
loi,  ne  put  s^empêcher  d'être  vivement  touchée 
ide  la  déférence  &  des  fentimens  qu'Olivier  lui 
marquoit  dans  ce  moment  :  elle  ne  répondit  rien, 
un  non  l'eût  rendue  coupable  envers  fon  père ,  un 
oui  lui  paroifloit  trop  précipité.  Jacqueline  n'a- 
voit  jamais  vu  d'objet  aufli  féduifant  que  le  jeune 
&  charmant  Olivier  :  dans  l'embarras  extrême  de 
fa  poHtion ,  elle  crut  ne  devoir  ni  lui  répondre 
ri  fe  défendre.  Qu'elle  fut  délicieufe  la  première 
heure  de  cette  nuit  !  la  féconde  fut  attendue  avec 
impatience ,  &  ce  fut  encore  Olivier  qui  fe  plai- 
gnit de  la  longue  attente  de  la  troifième.  Tous 
deux  fe  regardèrent  tendrement,  lorfque  l'iman 
annonça  la  quatrième  heure  du  haut  des  minarets. 
Jacqueline  écoutoit  Olivier,  avec  un  plaifir  juf- 
qu'alors  inconnu  pour  elle.  Non  ,  non  ,  je  ne  nre 
réparerai  jamais  de  vous,  lui  difoit-elle.  Qu'elle 
eft  fage,  qu'elle  eft  divine  cette  loi  qui  prefcrit 
la  confiance  !  Heureufes  époufes  Françoifes,  vous 
n'avez  donc  point  à  craindre  de  rivales  ?  . ,» .  Oli- 
vier Taffura  qu'elle  n'en  auroit  jamais  ,  &  fe  garda 
bien  de  lui  dire  que,  fur  les  bords  de  la  Seine, 
les  époufes  les  plus  aimables  en  avoient  quelque- 
fois. L'iman  interrompit  cette  converfation  par 
fes  cris  aigus ,  qui  marquoient  la  cinquième  heure* 
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Jacqueline ,  tendrement  occupée  du  bonheu» 
d'éclairer  Ton  efprit  en  écoutant  Olivier,  ofoit 
<léja  lui  faire  des  queftions;  &  lorfque  l'iman  cria 
pour  la  fixième  fois,  elles  commençoient  à  deve- 
nir embarralTantes.  Cependant  Olivier,  qu'un  zèle 
ardent  animoit,  continua  de  lui  parler  avec  le 
même  feu.  Mais  il  eut  befoin  de  rappeler  toute 
fa  préfence  d'efprit,  pour  continuer  à  mettre  la 
même  chaleur  dans  Tes  propos,  pendant  la  fep- 
tième  heure  qui  lui  parut  bien  courte  en  compa- 
raifon  des  premières.  Cependant,  encouragé  par 
les  progrès  de  Ù.S  inftrudions ,  &  Jacqueline 
prévenant  déjà  ce. qu'il  avoit  à  lui  dire,  la  hui- 
tième &  la  neuvième  heures  de  cette  charmante 
êc  longue  nuit,  achevèrent  de  la  confirmer  dans 
îa  douce  idée  qu'Olivier  étoit  le  plus  éloquent, 
îc  plus  éclairé  de  tous  les  hommes ,  &  qu'elle 
étoit  trop  heureufe  que  cet  aimable  paladin  fe 
fût  lié  par  les  fermens  les  plus  facrés  avec  elle, 
L'iman  n'avoit  pas  encore  averti  les  dévots  Mu- 
fulmans  de  la  dixième  heure,  lorfqu'CIivier  s'ap' 
perçut  que  la  belle  Jacqueline  Te  recueillant  erv 
elle-même,  mcditoit  fur  tout  ce  qu'il  venoit  de 
lui  dire.  Il  fe  mit  à  méditer  aufîi  fur  ce  qu'il  devoit 
expliquer  encore  à  fa  charmante  profélite.  Il  eft 
bien  naturel,  qu'après  neuf  heures  d'une  conver- 
ûtion  aulÏÏ  fuivie,  la  méditation  le  foit  d'u;; 
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3oux  fommeil.  Ils  y  furent  plongés  tous  les  deux 
pendant  les  trois  heures  fuivantes  :  mais  la  doci- 
lité de  la  douce  Jacqueline  pour  les  inftruclions 
du  paladin  François,  méritèrent  les  foins  que 
prit  l'ange  dont  la  promefle  avoit  rafTuré  Charles. 
Cet  ange,  quoiqu'invilible  fous  le  pavillon,  avoit 
fouvent  infpiré  le  paladin  3c  redoublé  fa  ferveur  ; 
il  veilla  fur  ces  nouveaux  époux  ;  ce  fut  à  lui  que 
Jacqueline  dut  le  fonge  le  plus  vif&  le  plus  char- 
mant ;  l'illufion  de  ce  fonge  devint  une  réalité 
pour  elle.  Enchantée  des  inftruâions  d'Olivier ,- 
Jacqueline,  quoique  ce  fulTent  toujours  les  mêmes, 
les  trouva  toujours  nouvelles ,  plus  fortes  &  lî 
convaincantes ,  que  pafTant  (es  bras  autour  du  cou 
d'Olivier,  lorfque  le  cri  de  la  treizième  heure  la 
réveilla:  Je  me  rends  !  s'écria-t-elle,  mon  cher 
Olivier.  Oui,  j'abjure,  je  détefte  une  loi  cruelle, 
injurieufe  pour  mon  fexe  ;  elle  l'exclut  du  paradis 
des  vrais  croyans,  &  la  tienne  m'en  fait  goûter 
déjà  les  délices.  Oui,  mon  cœur&  mon  ame  font 
à  toi  pour  toujours  :  achève  de  confirmer  en  moi 
la  grâce  dont  tes  inftrudions  me  pénètrent. 
Olivier,  réveillé  d'une  façon  fi  douce,  fentit  en 
même  tems  tout  fon  zèle  fe  ranimer.  Jamais  on 
ne  parla  ,  jamais  on  n'employa  mieux  les  deux 
heures  qui  lui  reftoient.  Croyez ,  chère  Jacque- 
Jine,  lui  difoit-il  encorej  (  lorfqu'un  bruit impor- 


tun  l'avertît  qu'on  allolt  les  fe'parer^  croyez  â 
tout  ce  que  vous  vient  d'apprendre  l'époux  que 
le  ciel  vous  deftinoit  fans  doute,  puifque  c'eft 
fon  pouvoir  qui  l'a  conduit  près  de  vous.  Ah  ! 
dit  Jacqueline ,  il  faudroit  que  je  fufle  bien  incré- 
dule :  je  ne  veux  déformais  voir  &  penfer  que 
<l'aprèstoi.  Quel  charme  pour  moi,  de  devoir  un 
bonheur  éternel  à  l'époux  que  j'adore,  &  de  ré- 
péter fans  ceflfe  avec  lui  les  leçons  qui  m'ont  fit 
convaincre  ! 

Le  pavillon  qui  s'ouvrit  dans  le  même  tems^ 
&  l'arrivée  de  Hugon  interrompirent  ces  tendres 
époux.  Charles ,  l'archevêque  Turpin  &  le  Muphtî 
le  fuivoient  :  ce  dernier  voulut  exiger  de  Jacque- 
line un  ferment  terrible ,  avant  de  répondre  à  fon 
père. 

Non ,  je  ne  te  reconnois  plus ,  lui  dit-elle  ; 
î*abjure  les  erreurs  qui  m'ont  caché  jufqu'ici  les 
vérités  fublimes&  confolantes  dont  Olivier  vient 
de  me  convaincre.  C'eft  entré  vos  mains,  mon- 
feigneur,  dit-elle  à  Turpin,  que  j'attefte  le  Dieu 
vivant,  que  les  grâces  qu'il  répandit  dans  le  fein 
d'Olivier  font  pafles  dans  le  mien,  &  que  pas 
une  heure  de  cette  nuit  ne  s'eft  écoulée  fans  que 
je  n'en  aie  reçu  de  nouvelles.  O  mon  père ,  dit-elle 
au  roi  Hugon,  mon  ignorance  ne  me  permet  point 
encore  de  décider  (î  la  nouvelle  fervante  du  Dieu 
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3es  chrédens  eft  honorée  par  raccompliffement 
d'un  miracle  :  je  ne  vous  dis  rien  que  de  véri- 
table ;  c'eft  à  vous  à  l'apprécier. 

Dans  ce  moment,  une  grâce  efficace  remplit 
le  cœur  du  bon  roi  Hugon.  Oui,  c'en  eft  un,  ma 
£lle  !  s'écria-t-il  ;  n'en  attends  jamais  un  fem- 
blable  de  la  part  des  hommes.  O  Charles  !  6 
iTurpin  !  je  me  rends  :  je  vous  quitte  des  autres 
gabs,  &  je  vous  demande  avec  ardeur  d'achever  ^ 
de  m'éclairer,  &  de  me  mettre  au  nombre  des 
enfans  du  Dieu  que  vous  fervez.  Le  Muphti,  foit 
politique ,  foit  qu'il  fût  véritablement  touché  , 
leur  fit  la  même  demande.  Turpin,  pleurant  de 
joie,  difoit  en  regardant  Olivier,  dont  les  yeux 
brilloient  d'amour  &  de  gloire:  Mon  ami,  n'ou- 
blie jamais  la  reconnoiffance  que  tu  dois  à  l'Etre 
fuprême,  de  t'avoir  choifi  pour  convertir  les  infi- 
dèles; mais  oublie  cependant  les  moyens  dont  tu 
t'es  fervî  ;  il  ne  faut  point  abufer  de  la  grâce. 

Hugon  &  le  Muphty  publièrent  eux-mêmes  ce 
miracle  éclatant;  &  les  Méfopotamiens,  gens 
doux,  honnêtes,  &  tendrement  attachés  à  leurs 
familles,  s'emprefsèrent  à  recevoir  l'eau  falutaîre 
de  la  main  de  Turpin,  Se  méritèrent  de  partici- 
per aux  grâces  dont  Olivier  venoit  d'être  com- 
blé. 

De  ce  moment,  Hugon  jura  ralliance  la  plus 
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étroite  avec  Charles  ;  ils  retournèrent  enfembT^ 
à  Jérufalem ,  où  Charles  reçut  de  fa  main  les  re- 
liques les  plus  précieufes;  &  les  deux  rois  ayant 
arrêté  que  Hugon  fe  rendroit  à  Paris  avec  Jac- 
queline ,  pour  y  célébrer  fon  mariage  avec  Olivier, 
en  même  tems  que  celui  de  Pvoland  avec  Bellande  ^ 
Charles  repartit  avec  Tes  pairs  &  le  fils  aîné  du  rai 
Hugon ,  pour  retourner  en  Tes  Etats. 

On  n'a  pu  bien  favoir  quelle  fut  l'heure  heu- 
fèufe  de  cette  longue  nuit  qui  donna  l'être  au  fik 
que  Jacqueline,  neuf  m.ois  après,  mit  au  jour  : 
ce  fils  qu'on  nomma  Gallien,  fe  reflentit  de  fon 
Origine  prefque  célefte.  Occupé  dès  fon  enfance 
du  fervice  du  Très-Haut,  de  la  gloire  de  la  reli- 
gion, &  de  fecourir  {q^  fembJables,  il  devint  de 
bonne  heure  le  modèle  des  chrétiens ,  &  fa  va- 
leur &  fes  exploits  le  rendirent  celui  des  Cheva- 
liers. 

Charles ,  de  retour  à  Paris ,  ne  put  y  goûter  les 
douceurs  du  repos  :  il  femble  que  la  providence 
ait  eu  le  deffein  d'agiter  fans  celTe  la  vie  de  ce 
prince  par  de  nouvelles  guerres,  pour  le  diftraire 
de  quelques  foiblelTes  que  fon  hiftoire  apprend 
qu'on  pouvoit  lui  reprocher;  mais  il  les  répara  fi 
bien  par  {qs  fondations  pieufes ,  qu'on  a  ciru 
pouvoir  en  fouftraire  les  détails  dans  la  légende  , 
&  ce  prince  fera  toujours  regardé  comme  celui 
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t^ui  combattit  le  plus  conftamment  &  le  plus  " 
utilement  pour  la  foi. 

Charles  apprit  donc  en  arrivant  à  Paris,  que 
Je  puifûnt  roi  Marfile  avoit  paflé  les  Pyrénées  , 
j&  ravageoit  la  France  à  la  tête  de  quatre  cents 
mille  hommes  ;  tous  les  grands  vafTaux  de  Charles 
levèrent  leurs  banniières  pour  accourir  à  fon  (e- 
cours,  &  Guérin  de  Montglave  &  tous  Tes  enfans 
furent  les  premiers  à  ranger  les  leurs  fous  celle? 
de    l'oriflamme.    Marfîle  s'empara   de   plufieurs 
fortes   cités ,  avant  que  Charles  eût  une  armée 
afîez  nombreufe  pour  tenir  la  campagne  contra 
lui;  en  vain  Charles  &  (es  pairs  firent-ils  les  plus 
grands  efforts  pour  chaffer  Marf^Ie ,  &  lui  faire 
repafTer   les  monts.   hQS   cités  &  les  fortereflês 
dont  ce  roi  Sarrafîn  s'étoit  emparé,  lui  fervoienf 
de  point  d'appui;  &  de  ce  tems,  comme  encor» 
de  nos  jours,  les  peuples  au-delà  des  Pyrénées 
étoient  ceux  de  l'Europe  qui  défendoient  le  mieux 
îes  places.  Cette  guerre  de  portes  &  de  fièges  fui 
d'une  longueur  extrême,  Marfile  évitant  toujours 
avec  art  d'en  venir  à  livrer  une  bataille  déciflve  % 
6i  ce  ne  fut  que  de  proche  en  proche  &  d'années 
en  années  que  Charles  put  réuflîr  à  le  repouiîcr 
du  cœur  du  royaume,  en  le  faifant  reculer  vers 
les  Pyrénées, 

Pendant  ce  teros^  Gallien  avpiî  acquis  déjà  la 
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force,  l'adrefT^  &  les  vertus  qui  rendent  un  Che- 
valier illuftre  &  redoutable;  il  reçut  l'ordre  de 
Chevalerie,  &  la  tendre  Jacqueline,  baignée  de 
larmes,  ne  put  refufer  à  ce  fils  ficher  d'aller 
chercher  Ton  père,  en  penfant  fur-tout  qu'elle  lui 
devroit  peut-être  de  lui  avoir  ramené  fon  époux. 
Gallien  partit  donc,  fuivi  d'un  petit  nombre  de 
Chevaliers ,  pour  fe  rendre  à  l'armée  de  Charles  : 
dans  ce  même  tems,  ce  Prince  venoit  dans  plu- 
fieurs  combats  de  remporter  des  avantages  fi  con- 
(îdérables  fijr  Marfile,  que  le  roi  Sarrafin,  obli- 
gé de  fe  retirer  des  frontières  de  la  France  , 
avoit  traverfé  déjà  la  chaîne  des  Pyrénées  ;  mais 
il  s'étoit  retranché  dans  les  gorges,  en  attendant 
un  renfort  confidérable  qu'il  devoit  recevoir. 

Hélas  ! .  . .  ce  fut  dans  ce  même  tems  qu'arriva 
l'événement  le  plus  funefte  à  la  France.  Nous 
croyons  ne  pas  devoir  ailîiger  nos  leéleurs,  en 
rappelant  fous  leurs  yeux  la  noire  &  coupable 
trahifon  du  perfide  Mayençois  Ganelon;  ils  ont 
déjà  pleuré  fur  la  défaite  de  l'avant  garde  de 
Charles  à  Roncevaux,  fur  la  mort  du  plus  grand 
nombre  de  (es  pairs,  fur  ce  redoutable  Roland  , 
répandant  un  torrent  de  fang  par  la  bouche, 
après  avoir  embouché  fon  cor  avec  violence,  & 
fur-tout  fur  ce  brave  &  charmant  Olivier  percé 
de  coups  &  prêt  à  rendre  le  dernier  foupir  à  côté 
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-de  fon  frère  d'armes ,  qui  s'étoit  traîné  près  de 
lui.  Ce  fut  dans  cet  inftant  affreux  que  GaIJien  ar- 
riva ;  il  reconnut  fon  père  à  fon  bouclier;  il  ie  re- 
connut mieux  encore  aux  traits  que  la  tendre 
Jacqueline  avoit  peints  fi  fouvent.  Défefpéréde 
l'état  de  fon  père,  &  furieux  de  voir  un  corps 
de  Sarrafins  qui  s'avançoit,  ou  pour  le  prendre 
avec  Roland,  ou  pour  les  achever,  Gallien  fon- 
dit fur  les  infidelles.  Olivier ,  levant  fa  tcte ,  jouit 
encore  du  plaifir  de  les  lui  voir  tailler  en  pièces  ; 
alors  Gallien ,  fautant  de  fon  cheval  &  jetant  fon 
cafque,  foulève  la  tête  d'Olivier  fur  (es  genoux, 
le  baigne  de  larmes.  Seigneur,  cria-t-il,  ouvrez 
les  yeux  fur  votre  malheureux  fils  ;  je  fuis  Gallien, 
je  fuis  le  fils  de  la  tendre  &  trop  infortunée  Jac- 
queline; &  puifquejenefuîs  pas arrivéàtems pour 
vous  fauver  la  vie,  du  moins  je  vais  mourir  avec 
vous.  Arrêtez,  mon  fils,  lui  dit  Olivier  d'une 
voix  mourante  ;  loin  d'attenter  à  votre  vie,  con- 
facrez-Ia  à  punir  les  infidelles,  à  confoler  votre 
mère  &  à  venger  ma  mort,  &  jurez-moi  d'obéir 
au  premier,  mais,  hélas!  au  dernier  ordre  que 
vous  recevez  de  votre  père.  A  ces  mots ,  Olivier  , 
après  avoir  reçu  ce  ferment  de  fon  fils ,  expira 
dans  (es  bras:  l'Ange  proteéèeur  d'Olivier  des- 
cendit, comme  chacun  le  fait,  de  la  voilte  cé- 
lefte  avec  une  troupe  de  fes  heureux  compagnons  ; 
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ils  reçurent  les  âmes  pures  &  guerrières  d'Olivier 
&  de  Roland,  &  les  portèrent  fur  leurs  ailes  juf 
qu'au  pied  du  tro'ie  de  i'Eterneî  qui  ceignit  leur 
îéte  de  la  couronne  du  martyre.  Gallien,  baigné 
.de  larme'?,  s'empara  de  la  fameufe  durandal  & 
du  cor  de  Roland  ;  les  derniers  fons  qu'il  en  tira 
guidèrent  Charles. 

Gallien  fe  fit  connoitre  a  ce  prince,  lui  jura 
fidélité.  Chargez-vous,  Sire,  lui  dit-il,  défaire 
rendre  à  mon  père ,  comme  à  votre  neveu ,  les 
honneurs  qui  font  dus  à  des  héros  qui  meurent 
pour  la  foi:  laîfllz-moi  le  foin  de  venger  leur 
mort. 

Charles  n'héfita  pas  à  donner  à  Gallien  l'élite 
des  troupes  qu'il  avoit  amenées  trop  tard  au  fe- 
cours  de  (es  pairs.  Gallien  fondit  fur  les  infiddîes, 
les  terraffa,  les  mit  en  pièces  en  vingt  comr^ats  ; 
&,  fecouru  par  Charles,  il  joignit  Alarhle,  le  tua 
de  fa  main ,  fit  la  conquête  de  (es  états  ;  &  c'eft 
ainfi  que  Gallien  mérita  le  furnom  de  Refl-ora- 
teur,  comme  étant  celui  de  la  religion  ëc  dé  là 
France  abattue  par  les  grandes  pertes  qu'elle 
venoit  de  faire. 

Gallien  accufa  Ganelon  &  la  plus  grande  partie 
de  fa  race  de  haute  trahifon  :  les  ayant  vaincus 
dans  le  champ  clos  que  Charles  fit  drefler  à  Laon, 
les  traîtres  furent  écarteîés.  On  peut  juger  du 
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déferpo'r  de  Jacqueline '&  de  Bellande,  loiT- 
qu'elles  apprirent  ces  funéfe  nouvelles  :  l'une 
pleuroit  un  époux,  l'autre  fon  frère  &  Ton  amant; 
la  religion  feule,  cette  unique  cotifoîatkice  des 
malheureux,  leç  t'mpccha  d'attenter  à  leur  vie- 
Ces  deux  princefles ,  unies  déjà  par  leurs  mal- 
heurs &  par  leurs  fentimens,  fe  cherchèrent,  fe 
réunirent ,  de  de  concert  elles  fondèrent  une  ab- 
baye dans  le  lieu  même  où  Roland  &  Olivier  re- 
pofoient,  au  fein  du  riche  monument  que  Charles 
leur  avoit  fait  élever.  C'efl.  là  qu'elles  finirent 
leurs  jours  dans  les  larmes  &  dans  la  prière,  après 
avoir  joui  de  la  confolation  de  favoir  que  Gai- 
lien  le  Refcorateur  étoit  le  premier  Chevalier  de 
la  chrétienté,  &  qu'élevé  fur  le  trône  de  Marlile, 
il  vivoit  heureux  &  rendoit  célèbre  un  nom  que 
nos  romanciers  ont  fait  paffer  à  la  poftérité,  mafs 
qu'ils  ont  changé  depuis  en  celui  de  Gallien  le 
Reftoré. 


Toute  bizarre  ,  toute  extraordinaire  que  fait  cette 
hilîoire  ,  j'avoue  que  c'elî  une  de  celles  dont  j'ai  fait 
l'Extrait  avec  le  plus  de  plaifir  ;  &  que  le  bon  Gucrin 
de  Montglave  m'a  paru  devoir  être  le  modèle  des  pères , 
&  fes  quatre  fils ,  celui  de  l'amour  &  de  robciflaace 
filiale. 

Ce  Roman  eO:  l'un  de  ceux  qui  prouve  le  plus 
Tome  FIIL  Bb 


^S6      GdÉRTN    de    MoNTGLAVff. 
quelle  étoit  la  fimplîcité  de  nos  anciens  Roman- 
ciers :  il  eft  cité  par  Ménage,  qui  rapporte  VhlCr 
toire  des  gabs  avec  plus  de  liberté  que  dans  cet 
Extrait* 

Fin  du  hiiinème  Volume, 
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Tressan,  Louis  Elisabeth  de  La 

V erg ne  de  Broussin,   comte  de 

^     Oeuvres  choisies  du  comte  de 
Tressan.     t. 8 
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